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ARTS CHIMIQUES
PRIX POUR LE PERfECTIOITITEUEnT DE L ABT DU BOTADDIEB.
Ijes intestins des animaux sont employés aoit à &ire des, cordes à boyaux , soit à faire ^es enveloppes destinées à conserver des substances alimentaires. Ces demièces sont connues, dans le commerce, sous le aoia de boyaux soa/^ fiés. La France en v^d beaucoup à l'Espagne et aux colonies portugaises. Cette brandie d'industrie peut prendre, plus d'extension ; maïs l'art de préparer les intestins est encore grossier, il est mâme nuisible par les émonadons putrides auxquelles donnent lieu les macérations que l'on &ît subir à ces matières animales.
Four qu'on intestin soit bien préparé , il faut qu'on ait fait disparaître sa membrane muqueuse interne , et que l'on ait soigneusement desséché le reste. On obtient ce double effet , en lavant l'intestin , en le retournant , en le.faisant macérer jusqu'à ce que ta fermentation putride
La macération se fait dans des tonneaux et dans un lieu ordinairement fçrmé. lUen n'égaler l'horribU Isfeetion que ces tonneaux, répandent Vt bovt de qu«l^uat jours , il s*en dégage des gae délétères qui , dans certaines saisons, peuvent doqnei aux ouvriera lea maladies les plus graves.
On peut consulter , sur les procédés suivis dans les boyauderies , un Mémoire de M. Guersent , médecin , insûrédans le £u/&fin , N». CVII , mai i8i3, douzième année, p&ge )i5.
On n'a point indiqua encore un moyen propre à remplacer la macération. La Société propose donc pour première question, celle-ci s Trouver an procédé chimique ou mécanique pour enlever la mcTnbrane muqueuse des intestins traités dans les Boyauderies , sans employer la macération et en s'opposant â la puti^Jaction. Décrire la manier» de Réparer les boyaux par insufflation.
S^à quelques essais partiels font espérer que l'emploi successif et ménagé des lessives alcalines et des bains acides donneront la solution du problème } mais il laut opérer en fabrique.
La seconde queG^on que présente la Société est relative aux cordesfilées, 11 est certain que les cordes à instromens préparées en France sont généralement inférieures en qualité à celles d'Italie , qiioique beaucoup de cordes fo-
heafoaâa.âé ce prix ont -étd faiu par'M. le comte
Nota. Les Hiodèle*^ méoKdres, ^escripUôns , renseî~ gnemeiu, échantillons, etc. , doÎTent être remis arant le premier mai de chaîne année : ce terme est de rigueur.
serait indispensable dans un cas d'exhumation, pour examiner judiciairement le corps d'un individu inhumé depuis des «emaioe». Les méd«- (»Ds légistes ne powatent pas, sans dangti*, se lÎTrer à scrnter les oi^anes , et la visite ne pon- ▼ait se faire , dans beaucoup ^ cas, qne d'une manière rapide. Je crois qu'après quelques minnles de macération dans une très -grande bai- ^oâre ou cuvier d'eau contenant deux ou trete livres de chlorure de chaux, on pourra se livrer i une étude n>inutieuse'du cadavre; car toute odeur fétide aura disparu. La quantité de ctdo- Tort de chaux nécessaire devra être proporticmnée à l'état plus ou moins avancé df la putréfaction. Je recommande particulièreraent le chlorure d« chapx ^ parce qu'il raffermit les chairs, et que la propriété d^infectante^est enceve plus forte que dans les autres chlorures. Le transport de cette substance est fecîle, et le prijt très-peu élevé.
D'après ce que je viens de dire, on voit que ce n>oye» pourra devmir très-utile dans toutes les protésmMis qui traitent des matières animales : le fabricant de colle , le tanneur , etc. , etc. , en tireront an très-grand avantage sous le rapport de la salubrité.
Ce que j'avance devrait être apptlyé d'expé-»
bien fermement savoir atteint ce but , quoique cette partie du programme, jugée avee raison comme très-secondaire , n'ait point paru résolue d'une manière aussi complète à MM. les Commissaires, lesquels, du reste, n'ont pas eu une preuve assez convaincante que les intestins employés par les divers concurrens étaient réellemeot des moutons tués à Paris. Et en effet on pourrait faire venir des intestins bien ratisses et parlFaitement séchés de Naples , et ensuite en confectionner des cordes sous les yeux des savans. Ce soupçon n'était pas entré dans mon esprit, et justifie la remise du concours pour cette intéressante partie de l'Art du Boyaudier. 3e désire que la publication de mon Mémoire puisse servir à faire naître des idées nouvelles aux nombreux concurrens qui se présenteront, et que ce soit à l'avantage de Fart*.
On me pardonnera de faire connaître en entier le Rapport sur VArt du BoycauUer : le blâme , cooime la louange, me parait utile quand il s'agit des arts. Plus heureux que mes concurrens, je dois le 6uccès que j'ai obtenu à l'étude des sciences , et je le déclare dan« l'intention de faire naître le besoin de les étudier à tous les hommes qui désirent étendre les progrès de Tindustrie.
ceux des animaux herbivores, sont employés, soit dana les arts et danq l'économie domestique , à beaucoup d'usages différens. On en fait , comme chacun sait , dea cordes d'instrumens , des cordes à n^achines et à fouet^ des eiiTeloppes imperméables pour conserver des substances alimentaires , etc. Toutes les partôes de l'intestin ne sont pas propres à la cooiêctioii de ces divers objets. Parmi les trois membranes qui les constituant , il n'y en a (qu'une seul« i^u'on puisse employer, c'est celle que les
anatomistes nomment musculeuse ; les deux autres , la péritonéale et la muqueuse , ne sauraient s^adapter à aucun usage t la première est d'mte si ^grandie ténuité , sur-tout dans les petits animaux , qu^elle n'oppose pas assez de résistance. L'autre n'est qu'une pellicule recouverte d'un mucus bigatû^ue, q^i protège en quelque sorte et lubrifie toute la paroi interne de l'intestin vivant y mais qui , en rs^son de sa textuxe Uche %t d« «a consistance glutineuse j se détruit avec une rapidité extrême lorsqu'elle n'est plus soutenue par l'énergie vitale. On prévoit dès-lors qu'on doit avoir pour premier soin de débarrasser l'intestm 4e -ces parties accessoires , qui lui sont inutiles ou nuisibles. Cette condition une fois remplie , il ne reste plus qu'à lui donner la forme qu^il doit atoîr pour l*usagë auquel on le destine : c'est cet ensemf>le de travail qui constitue FÂrt ^u fioyaudier. Cependant ôil tecônnalt «dans ce genre de fabrication deux branches distinctes : l'une comprend principalement la confection des cordes à instrumens , l'autre concerne surtout la préparation des intestins grêles du bœuf, c'est-àdire des boyaux soufflés. Four chacune de ces deux pardes , on emploie ùii mode particulier tle prèparatioft. l)àns la pfériMère, Ott mV^tploite quiê des intestins de mouton , em n'oètsent l'ëliminâtion vonltre que par des moyens doux et ikiéilagés. On feut par -dessus tôut coniwrvëf intacte «ette membrane délicate , que la j>ltis légète aKératioiL iÀ6t Irors id\tèage. Dans Pautre^ au contraire y ôh brusque ^ pdinr ainsi dire , le résultat et t3n le peut impu- Aémeat , car non-seulement on a ufMre à des intestins plus robufites ^ mai^ en otrtxe rien n^oblige à leur conserver cette fiomogénéité parfaite ^ qui fait ta base crs$en-
salubrité, qdi se- trouva, le premier , chitrgé par M. la comte Angles , préfet de police , de TÎsiter les boyauderies de Paris, et â^aviser aux inoyens de faire cesser les , plaintes réitérées qu'occasionnaient ces sortes dMtabUsseaiens. M. Cadet de Gassïcouit s'acquitta de cette mission comme de toutes celles qui lui furent confiées i il s'en, acquitta en homme habile , en zélé partisan de l'industrie. De même qu'il poursuivait sans relâche le charlatanisme qui nous mine de toutes parts et dont il iîit la victiniB , de même il secondait de tout son pouvoir ceux qui contri' buaient, par leurs talens, à la prospérité de la France. Loin donc de proposer en cetl« occurrence des mesures de vigueur, et de substituer des entraves à l'exercice de cet art, il conçut ritéiiTause idée de le perfectionner.
Notre collègue sollicita M. le Préfet de police d'engager la Société d'Encouragement à mettre ce projet de perfectionnement au concours, M. le Préfet accueillit cette demande avec une bienveillance extrême, et il se chargea de faire lui-même les fondsduprïx. C'est à de pareils traits que la vraie pliilantropie,_que le véritable patriotisme ae reconnaissent. Heureux le Magistrat qui laisse 'de tels souvenirs et dont il est permis d'honor» (dtlsi là mémoire i
La Société d'fincoaragement, prévenu dans ses désirs, s'empressa de seconder 1m vues de M. le Préfet , elle tâcha même de leur donner quelque extension en appelant aussi l'attention des concurrens sur la qualité des produits de la boyauderie. En conséquence le programme fat rédigé, et les deux questions suivantes en firent la bast.
« 1°. Trouver un moyen chimique ou mécanique' pour s enlever la membrane muqueuse des intestins traits
fluaieurs membres do Comité des arts MmkfMes y â«i&q«iels <mal)Mii voulu ni*Ad joindre^ ont ptis succetsi'* Tement connaissance 4e oes trois mémoivei. Il« «e sont eftsuite r^unk poâr entre|n*eiidte «n «omaitta les expérifitiees et les l'echerohes qui otvt été fugées néeessidves. On in*a chargé dé rendre compte ûu résultat de ce trâyail et de faire connaître au Conseil l'opinion de la Obniaiission, je vais essayer tie remplîr cette tâche.
Je ne chercherai point à présenter ici une analyse détaillée de chacun des Mémoires'qui nous ont été adressés , il faudrait dépasser de beaucoup les limites quW doit s'imposer dans un rapport. Je nro libmerai donc à les considérer dans leur ensemble ^ ^t à ea faire ressortir les points qui méritent particulièrement de fixer lUtttemtiott de la Société.
Parmi les trois Mémoires du concours i, 4leux surtout se font remarquer par l'excellent esprit dans lequel iU çont rédigés : ce sont les n®». i et 3. L'auteur du premier avoue qu'il a peu pratiqué l'Arl; de la Boyauderie ^ mais il est facile de voir , à la manière do»t il rend compte de toutes les opérations et aux détails dans lesquels il entre^ qu'il en a fait une étude approfondie et qu'il possède des connaissances très-variées. Cet auteur vérifie l'épigraphe dont il a fait choix. Il démontre^ par son Mémoire , tout ce qu'on doit espérer del^heureuse influence que la chimie peut eaF&vcar sur une £oule d'arts encore peu avancés*
Il est facile de reconnaître , à la lecture du n©. 3 , que son auteur y sans faire preuve de connaissances théoriques aussi étendues y li'en possède pas moins toutes les notions nécessaires à l'intelligencçet aux progrès de son art. C'est un fabricaq4: consommé j son Mémoire est un bon Traité
D dde , ce qui n'est pas ihMmant , attendn qu'en arrivant D det abattoirs ils sont le plus souTcnt dans cet état. On a a versé dessus environ ao litres d'eau y et du réactif a pour la valeur de 60 centimes. Le tout a été remué , la patréfactiouadisparu.OnftUîsséaiacérerdouzeteuresj D en remuant de temps en temps. La température était » pendant cette expérience, comme dans les précédentes, D de 1 o à 1 9 degrés thermomètre de Réaumnr.
a Après douzeheures demacérstion, la putréfaction aV s Tait pas reparu. Les boyaux ont été mis dans un baquet p presque plein d'eau , ratisses facilement , lavés et déo gorgés selon la méthode ordinaire (ils sont plus blancs o que par le procédé ordinaire), ensuite soufiElés sans o pour cMa répandre l'odeur fétide des boyaux fermentes^ o L'insufHation est la vraie pierre de touche de cet art , D et la première fois j'ai pu croire, sans trop d*Bmour- ■> propre, être arrivé àun résultat heureux(i).
(i)aLe« quinzepaqaGtsdont noas avons parié CanniiMentTiiigei> huit à trente carones, ainsîk dépense que ce procédé occsaiomie une s'éiève pas k plus de 3 ou 4 pour 100 de la valeur de la mat- ■ chandiae fabriquée, laquelle, éLmiplos belle, obtiendra un débit* » plus facile. D'un autre cAté , le fabricant épiouvera notns-de dé*
39 En effet f outre la dûpantibii de la fermentation I» putride^ mon ptoeédé faisant décoller plus promptemcKt » la membrane mucineusey le boyau devait consenrér plus s> de ténacité et de force ^ ou 9 comme le disent les ou-* 9> Trier» ^ pliia de nerf. L'espérience a confirmé ce £ixti
» Les boyaux, sortant du ventre de Panimal / et étant a» mis à macérer avec mon réactif, laissent décoller* la » membrane muqueuse après douzeà quinze heures de ma* 39 cération^ ils sont beaucoup plus blancs, ce dont on pourra s» se convaincre par la vue des échantillons. Dans leur 30 préparation 5 nulle odeur fëtide ne s^st montrée.- Ils 99 sont séchés et subissent les autres opérations d'après la 39 méthode actuelle , et peuvent être livrés au comm^oe t> avec au moins le même avantage que les boyaux de po première, qualité. »
En supposant vrais tous les laits annoncés, il est certaÎB jqûe cette méthode doit obtenir la préférence sur les autces y puisqu'elle ofFre tous les genres d'avantages. Vous voyea eii effet , Messieurs , que là putré&ction , alors même qu'elle s'est déjà manifestée , se trouve immédiatemeni paralysée , et que les produits , loin d'en être altérés^ sont de meilleure qualité et d'une plus facile et plus prompte fabricatioâ. U ne s'agissait donc plus que de la réalité de toutes ces assertions ; mais l'autÈur avait ctu , dans l'in*
» chet , attendu qae la fermentation détruit la ténacité des boyaux , » ce qni est prouvé par la plus grande difficulté que les ouvriers w trouvent à dégraisser un boyau déjà avancé > lequel se troue dan» u ce cas bien plus facilement. Ces causes n'existeraient pas y que la i> salubrité pubfique devrait exiger l'adoplion de ce procédé; la VI routine et les préjngés^ s'y opposeront peut<être. »
{Fopouit seulen^t de ae conforvaer f à cet égi^d , à tgiit ce qu'exigerait k So ciété d*£nc cwragemeB t. La Commuioti M tnMiTMit dons l'itDposuhîUté de prononcer aaaa ecquénr «atte MnnaiMance , voiu a. denutndé et a oblcwi IVutoiii- Mtk>a de comnlviiîquo atcc l'aMteur et de bif e répéter lasaxpérieiiceg. Touales mojens d'acquém uaepkineat oaiière coitTMitioB à cet égKii nous ont été fournil. D» «ipérîeiioes en petit furent d'abord faites chec M. lâbarnqne , pharmacien distingué de Paris, et auteur dudk JdéHu>ÎBe. Oa avait cLoisl pour ces premiers essais des iK-^ testins de diwraes espèces d'animaux, «t particulièrement .de bceafs, de chiens et de ckate. Ces inteitiiiSj eixtraits depuis sûl boit jouis, étaient météorïsés. Ils ■umageaient 1« liquida dans lequel ils i>aignai«nt, et avaient déjà cob> timcté «se odeur des plus fétide*. Fartion du réactif fut versée dans chaque terrine , à l'instant même ta putridité disparut. A peine reconnaissait-on une légère f>deur appartenant à la substance employée. Tous TOtCammissaîres iiijFent fiappés de la promptitude de cette réaction , elle est vroiroeat instantanée. Une antre série d'expériences fut entreprise pour constater les effets de cette même substance sur les boyaux frais. On en mit donc un certain nombre en macémtion avec le mélange convenable , et on laissa l'action se prolonger tout le temps prescrit par l'autenr (i). Après ce terme , nous vtmes la membrane muqueuse se détacher avec autant de facilité que ai l'intestin eût subi la macération ordinaire.
lia Commission , pour s'acquitter complètement du
(0 Dcui bcures.
mandat qui lui était confié , désira que toutes ces expériences fussent répétées en grand et dans un atelier d^ monté. M. Milan, établi à Clichy, voulut bien mettre sa boyauderie à notre disposition. Quatre Commissaires s^j réunirent , MM. Mérimée , Darcet , Fayen et moi (i). Nous parcourûmes d'abord l'atelier où se font le dégraissage et la macération. Une vingtaine de tonneaux s'y trouvaient remplis d'intestins de deux ^ trois et quatre jours. La température atmosphérique était très-élevée ; c'était dans une des plus belles journées de l'été dernier j at la fermentation putride marchait si ' rapidement , qu'il £a.llait une sorte de courage , je ne dirai pas pour rester dans cet atelier j mais seulement pour le traverser , tant la puanteur était forte. Néanmoins M. Labarraque fit d'abord laver les dalles du sol ; il versa ensuite dans chaque tonneau une quantité convenable de son réactif , fit agiter pour que le mélange fût exact $ et après avoir fait fermer tout l'atelier , il fit faire une fumigation de chlore pour atteindre les exhalaisons encore répandues dans Patmosphère j puis on opvrit portes et fenêtres , et lorsque Patelier fut bien aéré , pous entrâmes pour nous assurer de l'effet produit sur ces masses d'intestins entassés dans les tonneaux. Nous trouvâmes , comme dans les expériences précédentes , l'odeur annullée y et il nous fut possible alors de rester long>temps dans l'atelier sans éprouver le moindre dégoût. Je ne terminerai pas cet article sans citer un fait qui nous causa quelque sur-»
(i) M. Pelletier, membre <lu Conseil de salubrité, a été témoin d^expériences en petit; mais étant indisposé ,il n'a pu se rendre à CUchy,
apprécier la qualité d*nne corde il fkat nue longoe suite d'expériences ; et lorsqu'il s'agit , comme dans ce ca<-cîf de £iire un grand nombre dressais comparatifs, le temps que cela exige est trop considérable pour que des pér- (onnes aussi occupées puissent s'y livrer entièrement. Noua n'avons donc pu , par c^ vioyen , obtenir que des renseignemens trop vegnes pour qu'on puisse s'y fixer. On en jugera par la manière dont M. Baillot termine le rapport qu'il a bien voulu nous adresser.
a Ce n'est pas sur nu si petit nombre d'expériences
» faites en si peu de temps , que l'on peut obtenir us » jugement^ quelques individus ne suffisent pas pour » faire connaître Pespèœ. Je puis seulement affirmer » que j'ai trouvé de bonnes chanterelles dans les trois 30 numéros du concours ; mais je ne puis en connaître^ BB dans un si .court espace de temps et avec une si petite » quantité de <:ordes , ni la force de résistance ' ni la a> durée, et encore moins les comparer à celles de Na* 3» ple«. J'estime que les luthiers experts peuvent seuls » avoir une somme d'observations capables de déter- » miner un jugement à cet égard; »
Tous les autres renseignemens que nous avons pu recueillir sur ce point 9 se sont trouvés conformes à celui de M. Baillot. Il en résulte donc que tous les concurrens ont •présenté de bonnes chanterelles, que tous en ont présenté de mauvaises* Au reste , ced n'étonnera pas lorsqu'on saura que, parmi celles de la meilleure fabrique de Na- .ples^ il s'en trouve aussi, et en assez grand nombre , de qualité inférieure. M. Lupot , l'un de nos meiUeurs luthiers , celui auquel M. Baillot nous avait conseillé d'avoir recours , nous a dit qu'il estimait avoir été bien servi lorsque sur un paquet de trente chanterelles, de la fabrique de Guido jil s'en trouvaitquinze de bonnes, et lorsque, sur pareille quantité de nos meilleures fabriques , il en avait cinq à six. Ce résultat , tout fâcheux qu'il parait , nou« a du moins démontré la possibilité d'atteindre le but ; car si on réussit pour quelqu^-unes , il n'y a pas de raison pour qu'on ne réussisse pas à un plus grand ; le tout est de connaître les conditions essentielles à remplir , et c'est là précisément ce que nous ignorons. Il faudra donc avant tout déterminer ces conditions et ne plus s'abandonner
à cette sorte d^empirisme que les moindres circonstances viennent entraver dans sa marche. Aucun des concurrens ii*a fait de tentatives de ce côté ou du moins aucun n'a communiqué ses essais ; cependant on possède déjà un certain nombre de données qui pourraient servir de points de départ. On sait^ par exemple^ qu'une clianter^e mise en vibration sous une légère tension ne doit laisser apercevoir , dans ses nombreux trajets , que deux cordes situées aux extrémités de sa course. Lorsqu'on en voit une troisième qui occupe ^ pour ainsi dire ^ l'axe du mouvement, on juge que la chanterelle n'est pas bonne , et oh attribue ce phénomène à un défaut d'homogénéité y qui fait que toutes les parties de la corde n'arrivent pas en mêm^ temps à là situation horizontale y elles oscillent dans des temps différons. Une autre observation vient à l'appui de la précédente. Les artistes, comme les luthiers, veulent que la dianterelle soit d'un diamètre le plus égal possible dans toute sa longueur , car si elle varie de grosseur vers une de ses extrémités, ce qui arrive assez ordinairement , ce ne sera jamais par ce côté qu'ils la monteront. Il faut donc pour première condition que la corde soit homogène , bien cylindrique, et d'un diamètre égal au moins dans toute la longueur soumise à la vibration. On sait encore que pour qu'une chanterelle soit bonne , les trois intestins qui la composent doivent être tellement inhérens les uns aux autres , qu'ils semblent se confondre et n'en plus former qu'une seule. Alors la corde a de la transparence , et lorsqu'elle est roulée elle offre beaucoup de résistance à la pression qu'on lui fait subir entre les doigts \ elle a de la raideur. En général la chan-
relie qui jouit de ces propriéiié» ^/ monte {aeiiammi^n ton ; une fois tendue y dW aorn^erwe lu iran^parmifie et résiste Ibrtemeal; à Vami^ $ mai» ee qui en {ain le mérite essentiel ^ c'est qu'alors éUetiecit touîours l'accorde telles sont les principales qualités que po^ède une bonne chan* terelle ^ qualilsés qui paraissent dépendit asr*toul; dfund union plus Ultime enjtre les tiîois Gis ( car il n'en haA pas douter | c'est cette union plus intime qui en £>it un tout plus homogène et moin^ acpessible aux yariations de^cànr pérature et d'humidité : s'il m'est pormi^i d'dsjpnmev id ma manière de Toir , je dirai que je siû^ loin de penser quis ces propriétés dépendent uniquement de la quc^liAé dea intestins , mais qu'elles dép^;»dent aussi deJa* prépaiaticm qu'on leur fait subir. U me psjtait très^plrobablet que M on les dépouillait e¥ac4;ement des sels ou des akalis donf on les imprègne dans le priAcipe ^ U n'y aucaitaiicttii corps intermédiaire qui pût s'bppose.r- à leur adhéjrfiowa xuLturelle, et entretenir ainsi une porosité toujours nuisible. Au reste ^ ce ne sont kqi que de» eonjeetiures , et je n'y insisterai pa^ davantage*
Pour rey^oir ^ notre objet ^ p doi» dice que A0O.-rfieurlement nous V^yo^^ pu ^cquédi^ ^uciuqe <eoÀ'«kti(mi aur la qualité supérieure des léehantillons préëentési; mais qu'en outre nou» mciuq^ettis de dcmnées assez positives pour certifier. que les cordes .sOiumi^es à Pe:«iamen sonl: réellement de Êibrique française , bien que pour la plu*part elles aient été filée» sous nos yeux. Nous avons ire<connu la possibilité qu'elles fissent fabriquées avec des intestins préparés chez l'étranger et expédiés à l'état sec e quelques bains suffiseut alors pour les n^re dans le cas
d^étre £lé^. Dt^s t^ éit^ do (Pièces , toki iquel a été le fugeaieat qa!a àà porter la ^oaubismça^
4^, Au^nd» qjMie U première et priàoipale questaon^ cd^le proposée par M. le Pcéfet de pdlice^etponr laqueUe le prix a été fondé , se trouve complètement résolue par M. Labârraqne , auteur du Mémoire n**. i , laCommission TOUS propose de lui adjuger le prix entier , en lu! imposant néanmoins une condition à laquelle il se wumettra très -volontiers , c^est celle de rédiger un précis de son procédé , de le mettre à la portée de tout le monde ^ et d'en suivre avec zèle l'exécution dans les différens ate« liers. Cette mesure , si l'on veut mettre à profit la découverte de M. Labarraque , nous parait indispensable.
2°. Attendu le peu de données précises qu'on a pu obtenir sur l'origine et la qualité des cordes présentées, la Commission vous propose de faire de cette deuxième question un nouveau sujet de prix , et de le porter à deuje mille francs. Le programme qui en sera rédigé devra prescrire toutes les précautions voulues pour obtenir les garanties nécessaires , et il ^9t à -désirer qu^on prenne des mesures pour que ce programme soit connu de tous les fabricans de cordes.
3o. Attendu que les concurrens ont tous fourni un certain nombre de cordes de qualités supérieures , et qu'ils ont donné des preuves évidentes d'un talent distingué , soit sous le rapport de la fabrication j soit relativement à la description de leurs procédés , la Commission regardant M. Labarraque comme dignement récompensé par le succès qu'il a obtenu dans la première partie , vous propose d'accorder une médaille d'or , à titre d'encouragé-
ment ^ à chacun des deux Messieurs Savaresse ^ auteurs des no». 2 et 3. Nous espérons que les concurrens trou- Teront dans cette honorable distinction un nouveau motif pour redoubler de zèle et d^efforts.
L^ Assemblée générale approuve le Rapport et en adopte
les Conclusions.
FOUK EXTRAIT CONFORME y
S%né BARON DE6EKAND0 , Secrétaire.
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SUR
Ok connaît, dit Fourcroy, l'aversion et le dégoût de tous les hommes pour les matières animales corrompues , l'impression fâcheuse qu'elles produisent sur leurs organes, et la répugnance que la vue et l'odorat ressentent ai> seul aspect de ces matières. Ce grand maître avait sûrement observé la putréfaction de toutes les parties des animaux, et avait reconnu que les intestins occupent le premier rang parmi elles, par la fétidité insupportable qu'ils répandent très-promptement quaiidilsse trouvent amoncelés, comme on le voit dans les fabriques àé boyaux insufflés. Ce foyer d'infection , pour ainsi dire permanent auprès de la capitale , devait exciter la sollicitude d'un administrateur philantrope, éclairé par les avis du Conseil de salubrité ^ qui compte dans son sein des hommes versés* dans toutes les connaissances et animés des plus nobles
sentimens : c'en était assez pour porter ce magistrat à réveiller le zèle des amis des arts , qiû cherchent à étendre leurs progrès en s'instruisan t eux-mêmes •
Pour donner un attrait plus honorable encore aux artistes ou aux saTans, il a touIu faire jugw les améliorations sollicitées par la Société d'Encouragement pour l'industrie nationale, à qui les arts doivent une grande partie des progrès dont ils se sont enrichis depuis vingt ans, et qui honorent la nation française aux yeux de Funîvers.
Le sujet du prix a été exposé en ces termes :
i>^^ Question, c Trouver un procédé chimique jb ou mécanique pour enlever la membrane mu^ » queuse des intestins traités dans les boyauderies^ » sans employer lu macération ^ et en sf opposant ]^ àlaputréfaction.Décrire la manière de préparer n les boyaux par insufflation.
a^. QussTioir. a Indiquer les moyens les plus 9 simples et les plus économiques de préparer les » diffërerUes espèces de conies à boyaux, sur^toui » les cordes destinées aux instrumens de mc^
9 sique. »
Ces deux questions nous tracent la division de notre travail , que nous séparons par conséquent en deux parties.
La première traite de tous les bojraox î
flés et de leur mode de préparation actuel, minutieusement décrit peut-être ; mais il nous a paru que , dans un art qui n'a pas encore occupé les savans , on ne devait négliger aucun détail.M. Guersent, docteur-médecin, est le seul, à notre connaissance, qui ait écrit sur cette matière (i). Il a bien décrit ce qu'il avu, mais son travail est incomplet et oMire des inexactitudes: ce qui ne nous empêche pas de lui rendre la justice qu'il mérite. II est entré )e premier dans la carrière et n'a pu voir que la superficie ; le dégoût , le manque de temps peut-élre , et les mystères que les ouvriers font de leur art, ont dû y contribuer. Notre amour>propre trouverait de l'avantage k laisser croire que le MétAoirede M. Guersent renferme toutes les opérations pratiquées jusqu'à cette époque, etàdonneràpensér que tout ce que notre écrit renferme de plus , est une série d'améliorations qui nous sont dues ; mais ce serait manquer à la vérité. Toutefois , outre plusieurs antres améliorations qu'on devra à nos efforts, la plus importante est celle qui remplit le premier paragraphe du prix proposé , c'est-à-dire la fabrication des boyaux insufflés, sans putréfaction, et même en la détruisant si ce mouvement d'infection «tiste.
(») y a^e^ Annales des Artà et Manufaciures ,toibt: St..
, ' La deui^iéme partie de notre Mémoire traite de toutes les cordes filées, dont nous donnons le mode de préparation. Aidés, comme nous Tavons été par le Dictionnaire encyclopédique , qui oOSre d'assez longs détails sur l'art de fabriquer les cordes it instrumens , nous croyons cependant avoir porté quelques lumières sur cet objet, soit en donnant une description exacte de cet art^ après nous être assurés de tous les procédés connus, et les avoit répétés par nous-mêmes, soit encore par nos expériences, lesquelles nous ont conduits à pouvoir fabriquer à Paris des chanterelles qui, noUsTespérons, seront jugéea pour le moins aussi bonnes que celles de ICaples. Nous 'avions pour arriver à ce point un grand obstacle à vaincre dans la grosseur des moutons consommés à Paris, grosseur bien supérieure à celle des moutons consommés à Naples : nous avons eu le bonheur de le surmonter, et nous sommes parvenus , à faire avec de gros intestins des chanterelles fines ; ce qui n'avait pas encore été effectué en France.
Malgré le résultat fort avantageux dont nous venons de parler, nous n'avons pas laprétention d'avoir porté cette partie de l'art à son dernier degré de perfection : nous sommes convaincus , au contraire , que nous ferions encore mieux en fabriquant en grand dans un local approprié >
(57) ;ii;yant tous les ustensiles convenables ; (et avec an choix d'intestins qu'on nç peut pas obtenir dans un travail en petit. Toutefois la Société ne peut juger que iios échantillons , et nous ne deniandons pas qu*on nous croie sur parole.
Le résumé, de cette seconde partie se trouve dans le tableau de la force comparativt de nos chanterelles avec celles de Naples de même dimension. I^ous n'avons pas cru devoir envoyer d'autres grosseurs de cordes à instrumens , ayant prouvé que toutes (eiscepté les chanterelles) sont depuis très-long-temps aussi bien préparée à Paris qu'à Rome ou à Naples , et le programme ne voulant qu'un point de comparaison entre celles qui viennent d'Italie et celles que nous fabriquons. Sans cette raison que nous avons voulu respecter, nous aurions prouvé qu'en suivant notre méthode on parvient faci^^ lement à les faire meilleuree.
ÉCHANTILLONS QUI ACCOMPAGlïElirT GB MÉMOIRE.
PREMIEltE PARTIE^.
No».
Boyau de bœuf préparé par le procédé usité
2* Boyau de bœuf dont la fermentation putride a été arrêtée par notse réactif , et qui a.
subi les autres opération^^.
aL
n». a de !a filière.
i6. Chanterelles à trois intestios entrant au n°. 5. Nous en avQos obtenu qui entraient au no. I , cela nous prouve que nous pourrions faire k Paris des chanterelles à quatre et cinq boyaux, qui entreraient au n". S de la filière.
PREMIERE PARTIE
DES BOYAUX INSUFFLÉS.
' L'art du boyaudier consiste à débarrasser la membrane ou tunique musculeuse des autres membranes qui constituent l'intestin (i). Pour y parvenir, on emploie successÎTement, dans la préparation d^ boyaux soufflés, les opérations suivantes: i». le dégraissage, a", le retoumage, 5**. la fermentation putride, 4°- le ratissage , 5*. le lavage f 6". XinsuffltUion, 7">. la dessication, 8". la dèsinsufflation , 9". Vaunage, 10". le soufrage, 1 1°. leployage. "Nous allons exposer, dans des paragraphes séparés, chaque opération, après avoir fait connaître l'atelier où se fait le premier travail.
DE lVtelier.
On ne peut dépeindre le sentiment pénible et le dégoût qu'on éprouve lorsqu'on entre
(i) Les anatomistes actuels ne reconnaissent dans les intestins que trois membranes : l^externe se nomme péiitonéalej la secoade ) musculeuse ; et l'interne j muqueuse.
|iour la première fois dans une fabrique de boyaux insufflés. Qu'on se représente un local de I a à 20 pïeds de long , sur i a ou 1 5 de large et de 10 à II de baut , clos dans l'hiver , et les croisées ouvertes en été, entouré de vieilles fiitailles de la capacité de aSo litres ; dans le milieu de cette enceinte , des bouts de bois descendant su£Qsamment pour attacher des agrafeis , et quelquefois scellés au sol ; à côté , des baquets plus ou moins grands , et tous ces vases, ou la plupart , contenant des intestins en pleine pu- ' tré&ction ; les vases incrustés, pour ainsi dire, de matières à moitié corrompues; le sol , s'il est pavé , toujours plus qu'humide par les matières fécales et le déchet des boyaux dout il est parsémé; s'il n'est point pavé, présentant plusieursmares où de l'eau fétide séjourne, comme pour augmenter encore les cames de l'horriblepuan- ' teur qui vous environne en se répandant au loin.
Près de l'atelier , ordinairement dans le jardin, se trouve un trou de 6 à 8 pieds carrés , dans lequel ou jette les excrémens et les morceaux de boyaux rebutés. C'est sur-tout quand on vide ce foyer d'infection que l'odeur se développe avec violence.
Toutefois, il est nécessaire de le relater pour
mmm
les ouTiiers, ascez nombreux^ qtii se livrent à Ce travail ne sont pas plus soavent malades qae s'ils s'occupaient de tout autre métier : ils sont ifnpr^nés d'une odenr fade et nauséabonde, qui ne les quitte pas , même après leur toilette du dimanche, et qu'on reconnut Ëicilemeat pour peu qu'on ut fréquenté leur atelier.
Âpres s'être prvcuré les boyaux grêles de bœufs et de vaches , que le boyaudier va chercher aux abattoirs deux fois par semaine, soit dans des hottes, soit dans des voitures, selon sa plus ou moins grande exploitation, il les dépose dans des tonneaux défoncés, pour les dégraisser le i^us tôt possible ; car l'ouvrier a observé que plus il tarde, plus le dégnôssage devient difBcUe.
Quand il veut opérer, il met une quantité donnée de boyaux dans un baquet avec un seau d'eau; il prend un des bouts, qu'il passe sur une agrafe placée siu* un morceau de bois et à 6 pieds environ de haut; il tire environ 3 pieds de long du boyau avec la main droite, et de la main gauche il passe une portion d'intestin sur l'agrafe, de manière à former une sorte de nœud ; cela fait , il prend la portion
pouce et l'index de la main gauche. De la maia droite 9 il tient un couteau semblable à ceux dont se servent les charcutiers, ^et avec adresse le fait glisser sur l'intestin jusqu'auprès des doigts de la main gauche , de manière à enlever le tissu graisseux , et portion de la membrane péritonéale ; ensuite la main gauche baisse en tenant toujours de la même manière l'intestin; le couteau agit comme on l'a déjà indiqué, jusqu'à ce que la portion pendante soit dégrais* sée. Cela opéré , de la main gauche l'ouvrier défait lenœud , tire de la main droite une seconde portion d'intestin égale à la première, et suc* cessivement arrive au dégraissage complet du boyau.
Chaque ibis que l'ouvrier trouve une déchirure, ce qui arrive souvent, les bouchers agissant avec peu de précaution pour enlever le suif qui adhère à l'intestin , il coUpe cette partie, qu'il jette dans le baquet des boyaux déjà décaisses.
L'eau que l'on jette sur les boyafux est nécessaire, seulement pour les humecter^ afin que le couteau glisse sur la membrane musculeuse sans l'entamer ; s'il l'entamc', le boyau est coupé en entier et forme un morceau.
La graisse tombe par terre avec partie des matières fécales ; cette g^raisse est ensuite lavée
dans des baqaets 9 et étendue sur des claies pour la faire sécher. Fondue, elle produit des suifs communs : les boyaudiers font rarement cette dernière opération.
ao. Rètoumage ou ini^agiruUion.
Après le dégraissage, les bojaax de boeufs sont jetés dans un envier à moitié plein d'eau ; un des bouts est pris par la main droite de rouyrier; il y introduit son pouce à une ptofondeur d'environ i8 lignes, et presse ledit pouce par l'index et le médius ; avec la main opposée fait recouvrir ces deux doigts par le boyau qu'il retourne , les plonge dans l'eau ; tandis -que de l'autre main il tient le boyau perpendiculaire. L'eau qui est entrée dans l'intestin au moyen de l'écartement des doigts , jait, parson poids, glisser la partie supérieure, et par nn léger mouvement de la main , ainsi que par de nouvelle eau qu'on introduit de temps en temps de la manière déjà indiquée, il se trouve très-promptement retourné. Alors un des bouts est jeté sur le bord de la cuve, et quand il y en a une assez grande quantité , une ficelle de moy^me grosseur, ayant un nœud coulant, en forme im paquet. On, continue le
rétournage en formant de la même manière des
paquets, dont chaciin conjfcieixt le plu9: ordînaîrement le. produit de.deux .ventres ^de bœufs.
y. FermerUation putride.
' Souvent avant le retoumage , faute de temps ou par négligence , les paguets de boyaux sont jetés dans des tonneaux défoncés et posés debout avec rhumidité assez abondante qu'ils retiennent, mais sans autre addition d'eau. La corde de chaque paquet pose sur le rebord su-* périeur du vase, dans lequel on en entasse environ les trois quarts de sa contenance ; et ces paquets déjà fétides sont abandonnés pendant plus ou moins long-temps, selon la température dé Tair.
En hiver , ordinairement , il faut de cinq à huit jours ; en été, deux ou trois jours suffisent.
Lorsque la fermentation est assez avancée, ce que les ouvriers reconnaissent aux bulles d'air qui viennent crever à la surface , ils passent à Topération suivante. Il arrive sur-tout en été que la putréfaction marche trop rapidement , et qu'ils craignent la perte de leur marchandise : ^ alors ils jettent dans le tonneau un verre de vinaigre , qui arrête la fermentation et . leur * laisse le temps suffisant pour IravaiUer les boya^ox.
main droite , le met dans la inaiii gauclie, l'ongle du pouce de celle-ci appuie sur l'intestin, qui est pressé sur l'index, tandis qu'elle tire de la main droite. Après en avoir tiré environ une demi-brassée , l'autre face de l'intestin est reprise pour subir mênle opération ; ensuite on le trempe dans l'eau ; celle-ci enlève la membrane muqueuse ratissée qui reste encore à la surface, et lubrifie encore l'intestin, qui glisse d'autant mieux sous l'ongle.
Le boyau contient encore partie de la membrane péritonéale , le couteau dans le dégraissage n'en ayant enlevé que le tiers environ.
5». Lavage.
Quand leS boyaux sont ratisses , en )eÂ jette
dans des cuves pleines d'eau , qu'on change une
ou deux fois par jour, en les remuant chaque
fois pour les faire dégorger. On les laissé ainsi
(47) pendant deux ou trois jouis, ayant soin de renouTelerl'ean. Celle-ci sort, les premières foif, trouble et fétide. Les do-nières eaux sont plus claires, quoique un peu colorées et toujours fétides. Ce liquide of&e à sa surface une pellicule irisée arec quelques bulles , sur-tout les ivemi^esfoia.
6". InsuffUition.
Les lavages terminés , l'ouTrier , qui a Êùt la première opération , c'est-à-dire le dégraissage, met sur sa poitrine une espèce de bavette en cuir, nommée boudier; il implante son couteau sur le rebord du large baquet qui contient les boyaux dans l'eau , de manière que le tranchant ' de la lame se trouve en face de lui; on peloton de gros fil est placé à côté , et le bout trempe dans le baquet. Il met à sa bouche un cylindre creux de roseau ou autre de 5 à6 pouces deloDg; il introduit le bout de ce cylindre à Torifice de l'intestin, qu'il serre avec sa main gauche; il soufîle en étendant le boyau , avec la main droite; si le boyau n'est pas orcvé dans toute sa longuenr,il est adapté aa bout avec ooe autre longueur de boyau , et l'ouvner dit b ligature des deux bonts ; il souffle la première pottioa , la main gauche presse près du tube, «t de ht main droite il eutoore Je boyan avec un fil ^ l<«
noue, et présente au couteau le fil ainsi que le bout de bojâu noué et non soufflé, il renlève en en laissant environ un demi-pouce de long, pour quelle nœud ne glisse point; il reprend l'autre bout, le souffle à son tour, et lorsque
. • cela est fait ^ l'attache avec . un autre bout de boyau, qui est ensuite soufflé. Si le boyau o^ce un trou peu considérable, après avoir soufflé, l'ouvrier le découvre eh faisant passer successivement toutes les parties du boyau déjà soufflé
I dans l'eau , et en les pressant un peu, le bruit que fait l'air en venant crever à la surface de ce
' liquide le lui fait apercevoir : alors il pince cette partie d'intestin, la double et l'entoure d'un fil,
. qu'il noue d'une seule main; le houdier^appujaint contre le baquet, presse le fil qui fait résistance, et de cette manière on peut facilement faire le nœud; le fil est coupé en présentant le bout au
, cou t^u, et le morceau de boyau eu même temps, s'il est trop long. Ensuite une ouvrière attache les bouts de fil de telle manière que le canal intestinal est comme étranglé par plusieurs ligatures , dans sa longueur.
A mesure que les boyaux sont soufflés., et quand la surface du grand baquet est remplie ,
«on les met dans un très-grand panier d'osier pour les^porter au séchoir.
Pendant cette opération^ les boyaux répandent
une odeur des plus infectes, et qui se fait sentir au loin , le séchoir étant en plein air , et l'air qui s'échappe souvent des boyaux qu'on souffle en étant imprégné. Le même ouvrier ne peut pas souffler plus de trois jours de suite , ses mains seraient pour ainsi dire dépouillées, et sa poitrine fatiguée. Malgré l'habitude, il sent alors l'odeur qui lui prend à la gorge^ cet organe recevant presque chaque fois qu'il respire le refoulement de l'air qu'il a fait entrer avec force dans le boyau , et qui en sort infect.
7<*. Dessication*
Le panier est porté près du séchoir, qui est ibrmé de longues perches en bois, clouées horizontalement sur des piquets en bois , de Ô à 6 pieds de haut, et scellés de loin en loin dans la terre. Les boyaux sont étendus de manière qu'ils ne se touchent point. On les laisse à l'air jusqu'à leur parfaite dessication, ce qui demande plus ou moins de temps , selon la saison et le nombre de ligatures, celles-ci étant plus longues à sécher , et aussi selon qu'ils sont plus ou moins bien dépouillés de la membrane muqueuse et de la graisse ; en général il faut de deux à cinq jours.
Si le temps est pluvieux^ on est obligé de les
là des ouTiières tenant dans la maîn droite une paire de ciseaux prennent les intestins , le» percent avec la pointe de cet instrument pour chasser l'air, et coupent avec les ciseaux, le plus près possible de la ligature , la portion de boyau qui n^a pas été soufflée, et ainsi de suite à chaque point d'attache, en pressant Siïccessiyementdans toute la longueur pourchasser l'air.
9". Aunage.
Lorsq Jon a une certaine quantité de boyaux de d^ssoufiès , l'ouvrière les mesure par paquets de quinze aunes, dont elle fait une espèce d'éche- Tcau très-large, qu'elle attache arec le'bout du
boyau , de manière qu'à l'endroit de la ligature celle-ci offre une sorte d'anse destinée à les enfiler dans une broche en bois. On laisse ces paquets dans le cellier poiir qu'ils s'imprègnent bien d'humidité , ceci est indispensable pour la réussite xle l'opération suivante.
10®. Soufrage.
Le soufroir est de diverses dimensions selon l'importance de la fabrique , je le suppose de 6 pieds de haut et de 5 pieds en tous autres sens. On met à la partie supérieure cent paquets ou davantage de boyaux enfilés par leur anse^ à un ou plusieurs bâtons , et encore très-humides; s'ils ne le sont pas assez, on les asperge d'eau avec un balai , qu'on trempe de temps en temps dans ce liquide. Od pose à la partie inférieure une terrine contenant environ une livre de fleur de soufre; on jette dessus des charbons allumés et on ferme la porte, sur les jointures de laquelle on applique des bandelettes de papier enduites dé colle , ou plus souvent on bouche les interstices avec de la terre délayée dans l'eau. Auboutde quelquesheures, on ouvre la porte , et après le temps nécessaire pour laisser dégager les vapeurs d'acide sulfureux, on retire les boyaux.
• Cette opération n'a été appliquée aux boyaux
de hosafs que depuis i8i4* Les boyaudiers^ qui travaillent les intestins de moutons l'ont faites les premiers, et la phis ancienne fabrique de boyaux soufflés , malgré la routine , a été obligée de l'adopter ensuite ; car outre l'avantage qu'elle a de blanchir le boyau , elle a encore celui de détruire en partie l'odeur, et d'empêcher que les mites ne l'attaquent aussi facilement, quand il est mis en paquets et ceux-ci livrés au commerce. Ce procédé est une très-grande amélioration pour l'art qui nous occupe.
Depuis long-temps , on blanchit la colle de poisson par le même moyen.
' ^ ' !!•. Ployage.
Les boyaux soufrés sont rapportés au cellier. Etant suffisamment humides , l'ouvrier prend un des paquets , choisit le bout qui présente les ligatures les plus rapprochées , en fait plur sieurs doubles de 6 à 8 pouces de long , et ensuite entortille à l'entour le restant du boyau, .qu'il arrête à la fin , en faisant passer le bout sous le dernier pli. Le paquet présente la forme d'un fuseau effilé par les deux bouts.
Cela opéré , les paquets sont portés au magasin , et mis dans des cases aérées qui en contiennent cinq cents. Pour les livrer au comn^erce, on les emballe dans des sacs qui contiennent la
même quantité, on y ajoute dti poivre', du camphre, etc.
Nous avons eu occasion d'en expédier une -assez grande quantité en Portugal , ils ont été «mballés dans des tonneaux ayant contenu de 4'esprit de vin. .Ce n'est qu'un an après que la vente a pu s'en opérer, et ils se sont trouvés aussi parlaits qu'en sentant de la manu&cture.
Nous croyons n'avoir omis rien d'essentiel dans la description de l'art de fabriquer les boyaux soufflés , qui , presque dans toutes ses opérations , est accompagné d'une grande fétidité : aussi une fabrique de boyaux de boçuEs, pour peu qu'elle soit considérable , répand-ette au loin une odeur infecte, et son voisinage estil des plus incommodes; on la fuit, et elle devient l'objet de plaintes fréquentes adressées à rautorité. Ces plaintes sont fondées; cependant les ouvriers qui travaillent dans ces fabriques doivent vivre, et lenr art, quelque dégoûtant qu'il soit y est une branche de revenu pour îa France et sous ce rapport doit être protégé : c'est dans l'intérêt de ces ouvriers que notas avons entrepris des expériences ayant pour fout de faire faire- quelques progrès à l'art qu'ils exercent , et de rendre supportable le yoisinage- .d«8 ^briques.
' Ces expériences ont été assez nombreuses:
nous allons en citer quelques - unes qui n'ont pas été couronnées de succès , mais qui serviront à empêcher qu'on l& tente de nouveau ; à la suite viendra celle qui nous a constamment réussi en petit comme ^i grapd , et qui, vu la modicité du prix da réactif , est toujours applicable ; nous déduirons , en second lieu , les raisons qui nous font désirer que ce réactif com- 'pôsé reste inconnu. Nous espérons que ces raisons seront appréciées par ceux à qui nous les soumettons. Ensuite nous indiquerons la différence que présentent les intestins des herbivores et des carnivores dans la préparation des boyaux soufflés , et enfin nous terminerons cette première partie de notre Mémoire par Texposé des améliorations dont Tart du boyaudier nous parait susceptible.
BXPIÉRIENC^S.
!<>• j^vec la potasse. Dix mètres boyau de bœuf invagi né étant un peu fétide , ont été mis dans un pot de grès avec a4 onces d'eau et I once sous-carbonate de potasse, après dix heures de macération l'odeur n'était pas détruite. La membrane muqueuse s'est détachée comme une espèce de putrilage , mais avec plus de difficulté que sur le boyau feriâenté.
xnent entraîne une matière grasse de couleur
blanche.
* Ce boyau n'a pas été soufflé.
4<'. ^i^ec V acide nitrique. Une demi-once eauforte du commerpe avec 24 onces d'eau ont été xhises dans un pot de grès avec 10 mètres boyau de bœuf fétide , Todeur a persisté. L'intestin a été crispé par la macération ; il a un peu jauni. La membrane muqueuse a été recuite, suivant l'expression de l'ouvrier. Elle s'enlève avec peine après dix-^huit heures de macération , et offre l'aspect d'une espèce de corps gras. Ce boyau n'a pas été soufflé , parce qu'on a vu que cette expérience ne pourrait dans aucun cas offrir un moyen applicable.
5^. j4vec tcLcide muriatique. Mêmes phénomènes qu'avec l'acide nitrique ; néanmoins le boyau n'est p^s aussi racorni , et la membrane muqueuse adhère un peu moins. Cet acide n'offrant aucun résultat-favorable , le boyau n'a pas été soufflé.
6®. Avec Facide mutiatique oxigéné. Quatre onces acide muriatique oxigéné , 24 onces d'eau fet 10 mètres boyau de bœuf fétide ont été mis dans un pot de grès, l'odeur a été diminuée; mais non détruite : il aurait fallu augmenter la dose , et sans doute qu'alors le boyau aurait été altéré. Les frais , quoique cette substjstnce soit ^
îâ'un vil prix, n'en permettraient pas rapplication • Du reste l'expérience ci-dessus a permis le décollement de la membrane muqueuse, et le boyau a pu se travailler comme par l'ancien procédé. Il n'est pas plus blanc. Après dix-huit heures de macération , l'odeur était aussi fétide qu'au moment où nous avions versé dessus l'acide affaibli ; mais la putréfaction n'était pas aussi avancée que sur pareille quantité de boyau que nous avions laissé macérer d'après le procédé usité. Il a été soufflé et n'a rien présenté de particulier.
7^. Avec le vinaigre. Quatre onces vinaigre ordinaire, il\ onces d'eau, lo mètres boyau de bœuf fétide, ont été mis à macérer pendant dixhuit heures; la fermentation s'est arrêtée, et n'avait pas reparu au bout de pareil nombre d'heures. La membrane muqueuse s'est détachée , ce moyen serait trop coûteux pour être employé en fabrique ; d'ailleurs il est douteux que la membrane muqueuse se détachât , si le boyau frais était mis dans ce liquide. Il a été soufflé.
8**. Avec Vcdun. Le boyaiî est comme racorni , l'odeur non détruite. Le résultat est àpeu-près le même que dans l'expérifnce avec l'acide sulfurique ét^^udu de quarante-huit par-
lies d'eau : ce lac^en ne peut pas être employé^ n offrant aucun avantage.
90^ jivec la saumure. Deux onces muriate de soude, a4 onces d'eau et 10 mètres boyau de bœuf fétide, ont été mis dans un pot de grès^ l'odeur a persisté. Au bout de dix-huit heures, l'odeur était la même , mais elle n'était pas augmeptée % la membrane muqueuse s'est assez bien détachée. Quand le boyau est mis récent dans cette liqueur , elle ne se détache pas , même après deux jours de macération; s'il en était autrement, ce moyen serait applicable, on en serait quitte pour ençtployer des boyaux fr^is. Ce procédé se rapproche un peu de celui em-> ployé par les Anglais, qui ne font que saler les boyaux. Ces derniers sont peu estimés par rapport aux impuretés qu'ils contiennent, et à l'odeur qu'ils répandent quand on les dessale pour s'en servir.
io<». Avec le cliarbon en poudre. Du boyau fétide a été saupoudré de charbon pulvérisé en assez grande quantité pour en laisser à la surface une couche d'environ un pouce ; la putréfaction a été arrêtée , la membrane muqueuse s'est détachée le lendemain ; l'intestin, mis dans l'eau , bien lavé , a repris de l'odeur : on a mis à dégorger, il est noirâtre. Suffisamment lavé,
rtw ■ I i
(59) on J'a soufflé , et Fodewr s'est fait sentir avec violence. Il çeoible qufe la putréfaction n'a; été suspendue pendant : un. nsioment «que pour faire sentir ses effets, dans c^te dernière opération^ d'une manière encore plus forte que pdr le pro-»cédé eroplooré jusqu'à Die jour.
Ce boyau ne serait pas y endable*
jfo. Jvec notre réac^. Quinze paquets de boyaux dégraissés et retournés ont été mis dans un tonneau, leur odeur était très -^ fétide , ce qui n'est pas étonnant, attendu qu'en arri-tvaut des abattoirs ils sont le plus souvent dans cet état.; ou a versé dessus environ so litres d'^u contenant di^ réactif poui* la valeur de JciO centimes. Le tout a été remué , la putréfac* tion a disparu, on a laissé macérer douze heures en remuant de temps en temps. La température était, pendant cette expérience, comme dans les plPécédentes, de lo à la degrés thermomètre de Réaumur.
Après douze heures de macération , la putré« faction n'avait pas reparu ; les boyaux ont été mis dans un baquet presque plein d'eau, ratisses facilement, lavés et dégorgés selon la méthode ordinaire ; ils sont plus blancs que par le procédé usité. Ensuite ils ont été soufflés, sans pour cela répandre l'odeur fétide des boyaux fermentes. L'insufflation est la vraie pierre de touche
de cet art ^ et la premiète fois nous'avoiis pu croire, sans trop d'amour-propre, être arrivés à tin résultat heureux (i). En effet, outre la disparition de la fermentation putride, notre procédé faisant décoller plus promptement la membrane muqueuse, le boyau devait conserver plus de ténacité et de force, ou, comme le disent les ouvriers , plus de nerf. L'expérience a coniGriné ce fait.
. Les boyaux sortant du ventre de Tanimal, et étant mis à macérer avec le réactif étendu d'eau; laissent décoller la membrane muqueuse aprèft douze ou quinze heures de macération (a) ; ils sont beaucoup plus blancs , ce dont on pourra se convaincre par la vue des échantillons. Dans
(i) Voulant être plus sûrs de la réussite de cette expérience , nous avons remis au fabricant le plus occupé notre réactif, et deux jours après on nous a écrit : ce Cette épreuve est des plus spirituelles : elle absorbe Codeur et dépouille la membrane muqueuse f elle rend le boyau trèsblanc, et ne laisse que P odeur d'un boyau de porc que l'on prépare pour manger. »
Un membre du Conseil de salubrité , dont les sciences , et 8ur«tout la pharmacie, pleurent la perte récente , a été témoin d^une expérience semblable. Voyez le Rapport du Conseil dé salubrité , 1820.
(2^ Il faut bien moins de temps. Voir ^agc y 5 de ce Mémoire.
montrée. Ils sont séchés et subissent les autres opérations d'après la méthode actuelle, et peu- vent être livrés au commerce avec au moins le même avantage que les boyaux de première qualité.
Les quinze paquets dont nous avons parlé fournissent a8 à 5o carottes : ainsi la dépense que ce procédé occasionne ne s'élèvera pas à plus de 3 à 4 pour loo de la valeur de la marchandise fabriquée, laquelle, étant plus belle, ol>tiendra un débit plus facile. D'un autre côté, le febricant éprouvera moins de déchet , attendu que la fermentation détruit la ténacité des boyaux ; ce qui est prouvé par la plus grande difficulté queJes ouvriers trouvent à dégraisser un boyau déjà avancé , lequel se troue dans c6 cas bien plus facilement. Ces causes n'existeraient pas, que la salubrité publique devrait commander l'adoption de notre procédé. La routine et les préjugés s'y opposeront peut-être.
Il nous est pénible de ne point faire connaître ici le réactif qui nous a si bien réussi ; nous sentons la défaveur que cela peut jeter sur cet écrit , on pourra croire que son auteur est un homme guidé par un intérêt sordide ; mais on voudra bien considérer que, malgré les défectuosités que la fabrication des boyaux de boeufs
préparés à Paris offre dans quelques-unes de ses parties, ils ont néanmoins conservé la préféT . rence sur ceux qui sont apprêtés dans d'autres pays. Que si l'on enseigne aux étrangers uo moyen plus simple et plus efficace de fabrica* tion , Paris peut se voir frustré d'un des produits de son industrie assez important, puisque la capitale de la France consomme, année comr mune, 88,1 55 boeufs ou vaches (i). Chacun de ces animaux peut fournir une carotte et un quai^t au moins de boyaux soufflés, et bien davatitage si les bouchers enlevaient la gfaisSse ayec plus de soin : en prenant le plus bas prix des pfo^ duits, ce genre d'industrie attire dans la capitale de la France 66,1 1 5 francs 80 centimes pour leà boyaux de bœuf seulement , le prix des balles de cinq cents paquets fixé au meilleur marché , c'est-à-dire à 3oo francs, tandis que nous en
• (1) £iiiÔi49 Pa>^ 6^ l>6s cûmmunes rarales ont consommé 80,752 bœufs ou vaches , en i8ai ce nomboe s^est élevé à 92,121. Nous avons pris le terme moyen de la consommation des dix dernières années « dont nous devons la connaissance précise à Pdbligeance de M. le directeur de la caisse de Poissy , qui a bien voulu nous permettre de compulser ses états.
La progression de la consommation des moutons est encore plus forte : il en a été tué , en i8i4 9 3i2 1,438"; «t en 1821 , 389,730.
avons acheté jusqu'à 760 francs la balle. Avant qu'on ne connût Ja manière de préparer ces boyaux, ce qui n'est pas très-ancien, leà inkes<tins de boeufs étaient jetés comme inutiles.
La consommation de Londres est générale-^ment reconnue un tiers plus forte en be«tiaiii que celle de Paris. Si ce genre de fabrication était connu dans la Grande-Bretagne, nul doute que ces insulaires ne cherchassent à nous priver d'un produit qu'ils pourraient exploiter à notre détriment , en faisant de grandes expéditions en Espagne et en Portugal, où s'en fait la plus grande consommation , et où ils servent à conserver des comestibles animaux. Les Anglais feraient baisser les prix par des sacrifices que nos fabricans ne pourraient isupporter , et une fois la destruction de nos ateliers opérée , ils seraient exclusivement possesseurs de ce genre de coinmerce, qu'ils sauraient ensuite rendre lucratif. Le commerce anglais connaît celte manière d'opérer, et l'industrie de son pays s'en trouve bien.
Que si l'on nous dit qu'une fois notre procédé admis dans nos boyauderies , il sera divulgué par les ouvriers, sans honneur pour celui qui l'a appliqué le premier , nous répondrons que l'intérêt particuUer nous rassure, et que si cela arrive, nous aurons fait tout ce qui a été en
se formait que par une forée crisullisaole. Je relaie avec naïveté les raiflosinemetts qui oeeu-^ paient mon esprit
Depuis plus de deux ans que j^ai observé cette double propriété de l'eau de Javelle , f^i pu ipHnstruire , si je ne 1 étais déjà , de Topimoa des chimistes célèbres qui se sont occupés du chlore et de ses combinaisoos, tels que MM. Ber^ thottety Fauquelin^ Thénarà^ Gay-Lussac, W!etther^ Das^, etc. Je n'ai trouvé cette substance* usitée que pour )e blanchiment, et ce n'est ^ même qu^'en relisant avec soin notre BerihoUet^ que j'ai trouvé sa composition , qui n'est pas décrite dans les ouvrages élémentaires.
A l'époque où je m'occupais de détruire ou de prévenir la putréfaction des intestins de ' bœufe et d^obtenir le décollement des membranes , j'avais bien présent à l'esprit le beau travail de M. BerthoRet sur le blanchiment par Tacide muriatique oxigéné; je savais qu'il disait, à propos de !a lessive de Javelle (i) : « On » ne peut blanchir avec Faeide muriatique oxi- » gêné engagé de cette manière avec l'alcali, » qu'une quantité de toile bien moins consiv » dérable que celle qu'on blanchirait avec la » même quantité d'acide muriatique oxigéné,
(f) Volume II des annales de chimie j page 179.
^ ^ttî MTâil; simplôttient combiné àvet Icatij » pat*ce qu^il sQ fortn^ tm «el neutre^ qtii est à ccânti à préf^eftt souê le ûooi de muriate oxi« >3 g^në de polâès<$ * ; ttiàis plein de cette idée 4 que ce sel ne me paraissait se former qu'au mo* ment de la ûristallisatioi^ , j'ai considéré Teau de Javelle comme tin chlorure d'oxid^ très-aldalin , qui fotil^nirait facilement et d'une manièfe constante et égale le chlore. Le âuccès a cou-» ronrié mes idées, que je dois sana nul donte aux chimistes déjà cités. Le peu d'hdnneur at^ taché à une application heut^ense n'est que le fruit obtenu de ta méditation de leurs écrit».
Quoique eonyaincu que le chlorate cEe pa^ tasse contenu dans Feau dé Javelle , si cette li^ queur en contient, n'eset^çait auetjné acMon pour détruire la fétidité , j'ai ^ulu en étfe c^^ lain, et j'ai m'^s à macérer lé qua¥t d'un bo^aa de bœuf très-fétide dans A oneéê de dissoltitkiipa satin*ée de chlotate de posasse pilt*, <t allongée ensuite de a 4 ondes d'eau ; la pdtréfiatctiotf n'k pas été dinrinuée. .1
J'ai pi*is ensnife 4 onee^ de la tnêttie aelMion , que j'ai chargée de eklore à k lempéfamt^e oddinaite , f ai ajouté 14 onces d'eau , eett« Kqoecr a été vergée %ttr PintesPlin de hot\^ fétide. L*action est la même que ai l'on employai! égale quantité d'acide mttriatiqâe otigéné. ( €ette ac-
|icm est déicrite page 55 de ce Mémoire. },Ij& fétidité diminue d'abocd, quql^ue temps après elle reparaM; ; mais elle .e$t 1>îqa moins forte que celle de pareil intestin. qui. a continuée fermeater.
Voulant, m^assurer si le chlorure de chaux, qjui i d'après M. . Welther , ne contient pas dç chlûrale , agirait aussi bien qqe^ Feau de Javelle sur les boyaux fétides, j'^n ai mêlé 4 onces avec a4. QPces d'eau ;^rodeur du chloie, se.fai* saàt .sentir mpins que sur pareil mélange d'eau de Javelle et d'eau. Ce chlorure calcaire a été versé, sur :à*péu*près ao aunes boy^u de bœuf 'très -ifétxde , il[ s'ei^t ^ prpduit une effervescence assez vive; .l'odwr.a.été détruite. . ;, \
i VingÇ-quatçejheures après j les deux ^terrines 4e boyaux, l'une avec l'eau de JavelljB ^ Tautrie avec le .chipruire de^ chaux, n'exhalaient encore que l'odeur de chlore : ^près ttente-deux heures, l'odeur fétide a prédominé^ dans ;celle qui con* ttenail: • l'eau : de Javelle et l^es boyaux ; * Je même effet ne s'est fait sentir dans la tiçrrine qui con- ,tenaÂt les .int4$stins dans l^e phjlorure de chaux -(]pe trois heures plus ^ardi.Gjette dernière subs^ (lance i7i€/Mira/^ donc un doussième environ plus -antiputj^ide. i^'odeur a été de; nouveau plusieurs :fois détruire dans ces mêmes intestins , que J'ai gai'd:é9 dfi cette ms^uière pendant seize
(69> jours j la tenipéeattire', 'j^eodant' cet espace do temps^ a été de i6 à a3 degrés du thenoomètre de Bîéaumar,
Il m'a paru assez cufiecri[rde déterminer, sÎQOft d'une manière absolue, du laoins approximative, si la propriété antiputride de l'eau de la-* yd[le*et:du chlorure de diaux pocmût se i*esiu'er comme leur qualité déûolpraateyou pintô* si celui de ces corps- qui déoc^ore le plus forte^ ment était, aussi celui qui £siit cesser plus lon^ temps la putréfaction. Sachant, d'après M. Berw thollet, que le sulfate d'indigo ne peut être con*l sidéré coœine un réactif exact pour l'eau de Javelle, cette liqueur contenant de l'alcali à nu (i), j'ai employé une décoction de Goehe*^ nille préparée comme suit: i gros de cochenille en poudre a été mis à bouillir dans '6 once»
d'eau distillée , l'ébullition a duré assez de temp» pouîr n^obtenir que 4 onces de Uquide filtréw J'ar pris I once de>ce tlecocUun, dans lequel j'ai ajouté 'Ào onces d'eau pure ; j'ai versé peu à pea en agitant , du chlorure de chaux étendu comme» je remploie pour arrêter la putréfaction, il en; a fallu, pour arriver au point de ne plus déco-^ lorer la décoction , a onces ; même quantité d& decoctum de cochenille a exigé, pour produire*
AaaaaaanaMi**
(t) Annales de chimie ^ voL II , pa^e 188^
(70) un effet pàral k oelui de la dmiiièpe expériemset a Onces 4 #^* ^'«iau de J^a Velle éteùdue : d'qù il suit que le chlorure de chaux que fai employé^ a une fapcé déoèlorante un cinquième plùa cdnftidérâble qcie Teau db jTaveUe dcmt ye^ me aaiis setvû
- Le chloniire de ofakua n» pamissaiit enrâf e te àbf illeyr' anttjkittidé qun Fean de lavette , il mé restait à fléteramner s^ ce cUonire a la prô^ priété de î^iciKter le déooUemènt de la diciibbraiira Hmqueuse • des iutestins récens de bœuf^ soiid les yeux de p^ersoojpies trèsi^veisées dans la chi-f mie et dans les atfst qui se rattachent à cette belle science, j'ai fait la double expérience ci-^après: un boyau de boei:^ sans odeur a été séparé en deux [iartîes^ ;et chacune mise dans un pot de geès; on a ncràé aOr Jtm l'eau dé JaveUe éteiidue d'^au i et auF l'autre raême cpiântité de cblorure <Ik. dhauk également étendu d'eau. Apeès deuiq Ibe^tes d^ macéralion , l'oun^l^ier a enteyé. la VMnbrane muqueuse en. pressant avec Ton^e ^ de la manière déjà décrite^' I^e boyau qui st séjourné dani» T^u die Javelle k laisse détacher très-facilement V ceiui quia macéré dans le chlor rilre de chaux exige une pression un peu plus, forlie. Taî cru pendant ujo moment que ce moyen pourrait être applicable; mais un nouvel examen m'a fait juger le contraire.
Vné dioàe fort ftingulière dans Faclkm db Teaiu de Javdle sur ks tntcâtîtis, c'ent^qu^eUe est beaucoup plus forte sur ceux île aaoutm que «ur oeux de bcBuf ^ tandis «pie la potasse me p»- «iât agir d'une. manière îmtase* J'ai essayé de iaire trayailler les boyanx de mouton atte celt^ liqueur étendue d'eau , les oecdes que j'ai ob^ tenues étaient tenàedeijaunes^ L'aclÛMa du chlore était bien évidente , et la couleur m'a fait jugtt combien son action sur les matières animales était bien décrite par M« Berthollet dans Vj^rt dé i» ùeinttme^ Je erois que la -conteRtilre des fibres dans les diverses ^espèces d'iilteslinl pedi «oGpItfaer ce finti
Pouf donner na iaorlérét diimique h cette note, on devrait faàve encore plusieurs expériences., entre autres ceUe de déterminer si dans le mo*nent ou la putcéûiction se détruit^ il se fonne vme oombinaismi^ quelle est la Miture du ok des gaa qui se d^^agent^ ete»; mais il y aurait de la témérité à mot , qui pcnt^tre n'ai jamais possédé assez d'aptitude pour me livrer avec suoeès à des recberches, et qui depuis quinse ana me suispresqae uniquement occupé d'une partie de la chimie qut ne demande que la rigoureuse etaetitnde des procédés reconnus bons, poitf en &ire l'application à l'art de guérir; il y auraia plus que de la témérité, dK»*je, à me Imrer à des.
(70 travaax.siir un sujet quia été étudie par les premiers chimistes de l'Europe. Si même je me suis permis quelques détails, on ne doit les attribuer qu'au désir si naturel à tout homme de se rendre compte^ autant que ses facultés le lui permettent, des £aiits qu'il observe, en se les expliquant d'uae manière satis&isante pour lui , et en attendant que les habiles eu fixent là théotie.
La Commission s'étant réunie dans mon laboratoire, le i6 août 18 a 3, à deux heures, il a été mis un boyau de bœuf récent dans une- ter* rine de grès, sur lequel on a versé de l'eau de Javelle étendue d'eau; un second boyau a été également mis dans une terrine avec du chlo* rure de chauxétendu d'eau. On a laissé macérer pendant tout le temps emplpyé pour faire des cordes à instrumens , le métier a été scellé et mis dans le soufroir. Cette expérience n'a été faite que pour offrir toute sécurité à MM. les commissaires , et les convaincre que les cordes étaient bien réellement faites dans mon labo-r ratoire; elle n'ofïire aucun autre intérêt.
Je conservais depuis huit jours , pour mes expériences, des boyaux de bœufs extrêmement fétides ; je m'étais pourvu aussi d'intestins de
diieii el de chai (lans le même ^tat. Dahs les uns comme sur les autres ^ l'odeur a été détruite dans Tinstant ; entité on s'est assuré de la possibilité de décoller facilement la membrane muqueuse ées mtestins récais que nous avions mis à macérer deux heures environ auparavant. Ceux
qui trempaient dans Teau de Javelle se sont très-
bien nettoyés , ceux qui séjournaient dans le chlorure de chaux exigeaient une trop forte pression.
La désinfection étant bien constatée par réxamen d'une douzaine d'intestins de divers animaux, j'ai offert d'agir en grand , c'est-à-dire sur cinquante ou cent boyaux de bœufs ; mais la Commission ayant désiré des opérations plus considérables eocore , elle in'a invité à opérer en £ibrique;'et c'est dans l'établissement du sieur MiUan,à Clicby (i), que nous nous
(i) Je crois faire un acte de justice en consignant ici PexpfessioA dç ma gratitude envers la daine Mîllan , qui dirige exclusivement sa fabriqué de boyaux de bceuls.i une des plus importantes de France , et où j'ai Ëiit la plus considérable de mes expériences. Non-seulement j'ai trouvé dans ses ateliers zèle obligeant pour se prêter à mes essais \ mais encore ^ dans les achats répétés etasses nombreux que j'ai faits dans cette boyaudexie , j'ai toU'* jours trouvé des paquets ou carottes contenant 1 5 aunes ^ et des boyaux qui se sont conservés en bon état pendant tfès^long-temps.
MttHBes trai$por|é8» k 19 aoûk^.è midL L'ale^ liw émit nettoyé a^ec autant de aotn que Fan^ oirp procédé le pcarmeitait ; âiM| croiaées de 4:baque qôié 4iAdît atetier s^ odrre^poiidaitt ctplr^ elles , étaient ouvertes^ aUiM qme les deux poires : Vi^deur ^'était pas ioaupporlable pow IB04 , qiui OA avaU déjà oonCracté une aorte d'ha-» biti^; mais les membres de la Commiflaion ont été^ plus désagréabknient affeelés y îla . ac eooiit tenus à l'extérieur de cet immense lieu do tra^ vaiL Les ouvriers oet qUîMé leur outrage habitua f. et se sont mis à lH*oaser lea .tonneaux et ]^qi^S9 d'abord avec de l'eau ^ eosuile avec ce liquide contenant un trentième enTtrost dechlo^* Twte de pQtaftse aloalin. Les tonneaux contenant des intestins ont été nettoyés à rextérieur , eu-» fuite j'ari fait verser sur chacune de ces futailles 5 livres de^ même chlorure mélangé avecdeus seaux d'eau. Le sol du local a été ensuite lavé ayec une grande quantité d'eau contenant du cblprure alcatiu4 Cela opéré 1 lesi portes et les €tfoisées ont été fermées, et une fmnigatioii guytonienne à terminé la désinfection. Toutes ces opérations ont demandé une heure euTrron; après ce terme, l'atelier a été ouvert, et la Commission a pu , pendant plusieurs heures > se livrer à ses observations. £n examinant le local avec la plus scrupuleuse attention , un de
(76) S9£^ ^eqibr^ a Irouvét ài'ei^tPâmté de FalëHer, ua laiige b^ttet 4e bc^a^ux fétides ; il ftYait âé mibliéf ce <|ui se eoiiçOit facileaient )' pubqae y^^y^is à 4a»4er âea ordres à kuit ou dix ou* 9f iMPS) paur iw geate die txavail qui ne leur est pji^ teibijtiiely e% auquel îi& obI nus uile ardeur ^'autABt'pliit gt^ude k i|ne la Gomnoiysiùn leur f^pfése^tait l'autorité qui peut sênr eontre en%\ des <]Bembrea du Conseil de sakibrité en faisanf; {iar4îe^ Ce baquet a été déainfecfté.
Qu s'est iuformé du uoîDBJiMré :d'intestiiis que {'atelier ^onteuait, et la dame Mâfatà a répondu qu'U devMt reviferinier ati moins mille boyau:i de b^oe^» '
I)eux futailles , eoît bent boyaux apÎTës le nsum des abattoirs^ étaîeut placées de eèté : ces boyaux av^ôeut été mis k tnacârer dans l'eau de laydle au C.oiQmendeuie»tdereiX!pérîefioe;dëux ou trois beures aprèd , ik ont été dépouillés dé ]9i l^fseabrane muiE|ueuse. devant M. Darcet , layés, soufâéa et mis. à aéch^ ^ la^ tcsnpérature étant Urès-rétevée, ils étaient presque secs ayant son départ , trè^^bluMS , et oflEirant cette denii<transparence qui fait leur beauté ^ et que l'oi^ doit à l'aCli^ d'uxialc^l faible^ soit qu'il ait été ajouté y soit qu'il Se soit dévelo{ipé par la fer^ mentation y comme dans l'ancien proeédéi.
Le coût , pour chaque cent de boyaux ^ s'est
(7«) élevé au quart de la dépense signalée dans inoii Mémoire 9* c'est-à-dire à 90 centimes. M.Darceff habile chimie» ' et tellement prôfoiid dans la oonnaissancé de tous les arts , qu'on devrait le Buriiommer la Providence des manufacturiers et des'artistes , a vofuiu la liendre bien moindre, ût a iiisisté pour remplacer Teau de Jarti^llé par le dilonire de chaux, qui est d*un prix encore plus modique et d'un transport plus facile; Doutant fortement de là réussite , non sous^ lé rappcn^t de là' désinfection, mats parce que ce chlorure cris^'ponr ainsi dire la muqueuse et la fixe sur Imtestin , j^en ai fait part à ce savant en déduisant mes raisons. U m'a proposé alor^ de faire préparer du chlorure de soiide. J'ai accepté avec joie , et cette joie n'a pas été diminuée par la contrariété de ne pas avoir pensé à cette base, d'un prix moins élevé que la potasse et beaucoup plus pure dans le commerce. M. Darcet a biea voulu lui-même examiner l'action du chlonire de diaux et de soude , et ce que je vais relater plus loin sûr cet objet lui ^appartient , . puisque je n'ai fait que le suppléer qiiând il n'a pas pu se rendre à Clichy,
Malgré l'observation de M. Bertfaollet, et ce que lei ohimîstes anglais ont écrit depuis, l'usage du sulfate d'indigo pour éprouver la force décoli>ran|;e des chlorures, ayant prédominé en
( 77.) Prancje , M. Darcet a.bien voulu cof^statercom-/ bien le chlorure de. chaux employé. :dans mes expériences de l^ibpratoire décolorait. Etendu de s^t parties d'eau dans quatre essais, qui ont donné , même résultat^ il a décoloré quatre p^urties de dissolqtion de sujfate d'indigo. Ce chlorure marquait a degrés et d<emi.
. L'eau de Javelle marquait 12 degrés au pese-> liqueur; étant étendue de sept parties d'eau, elle décolore deux parties et demie. Sans être allongée d'eau, elle décolore dix parties. Quelques gouttes d'acide sulfurique concentré,,ajoutées à la fin de l'essai, augmentent un peu le pouvoir. décolorant de la liqueur.
1 J'ai fait de nouveaux^essais.avec la décoction de cochenille , et ai tropyé que. le chlorure de chaux était; un, p€;u:plus. d'un, quart plus décolorant^que l'eau de JayelIe.La légère. différence de.mes essais; provient de. ce. qye je ne poussais pas assez loin la ; décoloration ; malgré cela^ on devra s'en tenir au sulfate. d'itidigo générale^ ment adopté ; on n'est pas aussi assuré d'avoir une décoction de cochenille égale dans.tqus les cas, soit par rapport à la qualité de ce gale* insecte, soit par rapport à la plus ou moins grande ébuUition .
JL'eau de Javelle; employée, dan^rexpérience
en grand, iMrqudit 16 degi^és, tt cléeoldraif seize paitiôs de sulfsttë ê'inéigb.
Trois lifftes dé chlorare d« chatit liquide, décolorant stiTse parties ^ allongé de six seaux d'eau , ont été lardées sui^ eent &oyaili( de bœ^f fétides; Todeur a été détruite } ftiais le boyau él noirci^ et la membrane muqueuse adhérait; on a ajouté de nouvelle edu, et nettoyé k boyau avec difficulté.
Quatre-vingt-dix grammes de ce cWorow sec , qui ne eoùte que i4 eeut. , ont été dissous, dan^r quatre seAVX d'eatl^ et cette solution , versée sur cent boyflrux de boeufs fétides , odeur détruite , les boyaux ont été crispés ; itiais en ajoutant deun seaux d'eau^on A pu les travailler quelques heures après ^ ils étaient noirs. '
On a mis dains six seaux d^eau 3 Hvres ée dilorure de soude marquant f 6 degrés, et déco^ loratit sebe paitîes^ sulfate d'indigo , et versé ce mdlange êM cent boyaux de bœuf fétides :
Fodeur a été défnrite instantanément, et à« bout de quelques heures, le boyau a été tr«vaille : la Uiuqueui^e se détache trèsH&ctlemënt, les boyaux sont swperbes^ et le devienne» à»-' vannage après les autres opéi*ations« En établie sant le prix de cette eau de Javelle k base dé soude à fo fr. les 5o kil., les fetis pour cent
(79) bojaux de bœuf s'ékveront à 3o cent. , et en supposant qu'on soit obligé d'élerer k<k>M de ce chlorura de manière à en mettre ta livres pour cinquante intestins ^^ootenance ordinaire d'une futaille, la dépense ne dépa^eva pa^ 4o cent, c'est'àrdîre un peu plus d'un tiers pour cent; on doit se fixer à ces quantité et à oe dernier chiorare , qu4 offre évidemment lei» plus avantageux résultais.
DES BOY^:wk n£ pivcas ajsi^xvx*
Tout ce que nous avons dit jusqu'à présent a vappori aux boyaux de bœufs, les fabi^îcans n'en ayant pas soufflé d'antres. Celui de (Aievat peut supporter cette opération,' et se comporte, en suivant le procédé usité, comme avec le véactîf, de la même manière que le boyau de beeiif» U est plus dur que ce devnier , et lieM bieu^ le* vent comme disent les ouvrière* 11 est préparé ordinadrement ponr ét#e filé sons forme de gvosees cordes. ITous exposerons , dand l» se*-conde Partie de notre travail, le procédé ^i est suvvi pow cet effet
Le boyau d'âne a été préparé des deux ma-*niéres, comme celui de cheval,^ et a offert Jes mêmes résultats que cetni de bœuf, excepté cpi'il ne {>eut être soufflé. L'air dilate pour ainsi
(8o) dire les pores de l'intestin , le pénètre , et if crève en difFérens. endroits. Il n'est pas usité; seulement on le mêle quelquefois avec le boyau de cheval dans la fabrication des cordes , qu'il n'améliore pas. -,
Celui de veau peut être insufflé; mais il est d'un prix trop élevé , attendu qu'il sert d'aliment, et d'ailleurs d'un tissu trop faible pour être utilisé comme bojausoiifflé. Nous n'avons rien observé de particulier dans sa préparation, qui a été semblable à celle du boyau de bœuf, c'est-à-dire selon la méthode usitée et selon notre procédé.
Il nous a été impossible de nous procurer du boyau de mulet, qui probablement tient le milieu entre celui de l'âne et celui de cheval.
La membrane muqueuse est plus facile à détacher dans le boyau de cochon , car oh n'a pas besoin de fermentation pour y parvenir/ Du reste y nous l'avons travaillé de la manière indiquée pour le boyau de bœuf. Le dégrais-* sage se fait plus facilement que sur ce dernier. Rien de particulier n'a été observé dans sa préparation, si ce n'est qu'il tient. le vent très*difficilement, vu sa finesse extrême.
Les boyaux de chien et de chat nous sont arrivés très-fétides. Nous les avons mis dans une quantité suffisante de réactif et d'eau , ils' se
'■■Wi
( 8t ) sont dépouillés très«-facilement au bout de quel'ques heures, et ont .supporté le soufflage (i). L'odeur a été instantanément détruite. Le boyau est très-solide et très-beau. Une chose digne de remarque , est que les intestins de ces deux animaux ont la membrane péritonéale très-épaisse, et la membrane muqueuse mince , tandis que chez les herbivores , au contraire , la membrane externe est comme une pelure d'oignon , et l'interne très- épaisse (2). Cela tiendrait-il à la nature des alimens qui, chez les herbivores, est plus dure, et les intestins sont-ils obligés en conséquence de se contracter plus violemment et plus long-temps que chez les carnivores, où le travail pour l'animalisation des alimens est plus facile ? La physiologie résoudra cette question: en nous en occupant plus long -temps, nous croirions sortir de notre sujet.
(f) Les intestins de chat, préparés par fermentation et ensuite soufflés , ont beaucoup moins de force que ces mêmes intestins préparés par notre méthode. Le dodteur Ducamp, qui a fait une très -ingénieuse application de ces boyaux pour dilater le canal de Purètre , a vérifié cette observation.
(2) Ce fait ne se trouve pas consigné dans une foule d'ouvrages sur Panatomie , que nous avons consultés , et le savant M. Cuvier.n^en fiait pas mention dans son Traité d'anatomie comparée,
( 8» ) Les autres espèces cPiotestins, tels que cenx de mouton et de chèvre , si; nous pouvons nous en procurer, seront traités en leur lieu; nous reviei!iAons aussi sur ceux de cheval , de chien et de chat y et sur le mo]^» d'en fabriquer des cordes^
DxsGRiPTioir d^unefiimque de boyaux insufflés:, comme nous croyons que la salubrité publique devrait l'exiger.
CHOIX DU LOCAL
Une des fabriques les plus coaosidérablies de bojaux insufflés est celle qui est située à Clichy f sur le bord de la rivière, près le bac d'Asnières. Son éloignement a^ez grand de la capi* taie , son isolement d'autres habitations , et sa proximité de Teau, nous £ant émettre le vceu que toutes les boyauderies soient réunies dans ce lieu. Toutefois le boyaudier qui ne travaille que le boyau de mouton, pourrait obtenir d'avoir un local plus rapproché de Paris, et même renfermé dans les murs de cette ville, où il existe depuis long-temps plusieurs fabriques qui n'exr citent pas de réclamations, attendu que leur travail n'est pas de nature à répandre des exha-
laisoos fétideii, su]>tout si les déchets et matières putrescibles sont esdevés fréquemment.
La voirie étant transportée dans le bel éta« blissement que là ville de Paris a fait construire dans la forêt de Bondi, il serait impossible que les boyauderies qui sont en activité à la petite Yillette fussent tolérées; car on leur doit une bonne partie de l'infection qui se répand dans les environs , et qui rend de ce coté l'arrivée de la capitale si désagréable. A l'époque de cette translation , l'administration devra faire opérer leur déplacement. On nous objectera sans doute et avec raison que dans un moment où l'art du boyaudier n'o0re pas de grands bénéfices , il y aurait de la dureté de la part du gouvernement à forcer ceux qui l'exercent à de fortes dé* penses ; mais l'autorité pourrait les aider dans ce déplacement, ou au moins les dispenser pendant un nombre d'années plus ou moins grand de toutes impositions , et de cette manière elle aurait pourvu à la salubrité publique san$ porter préjudice à ces fabricans. Dans cette hypothèse , nous croyons que leur atelier devrait être construit de la manière suivante.
M4IfUFAGTUR£.
Un bâtiment de 4^ pieds de long, sur x 6 on 1 8 pieds de large , non compris l'épaisseur des murs,
pavai
ékrvé d'un étage , et le grenier au-dessus. L'alclier serait à une des extrémités, ao pieds de long, i6 ou i8 pieds de large et la de haut, trois larges croisées sur une face, à Topposé la porte d'entrée , et une croisée de chaque côté ; ces ouvertures correspondant entre elles de manière à pouvoir aérer facilement le local. Au milieu ; de 4 en 4 pieds , une solive scellée à terre , et soutenant le plancher supérieur. Ces pièces de bois sont destinées à placer, à hauteur convenable , les agrafes ; il y en aura une de chaque côté si le besoin l'exige. Contre le mur et sur des chantiers en bois ou en pierre, des tonneaux en bois blanc résineux , cerclés en fer, enduits en dehors de plusieurs couches de peinture à l'huile ; une bonde dans la partie la plus déclive. A l'entour de l'atelier , un conduit en plomb , avec des robinets versant l'eau à volonté sur les tonneaux, et un à* l'extrémité de l'atelier: celuici devra être dallé et offrir une pente douce à partir de ce robinet jusqu'à la gargouille destinée à l'écoulement des eaiix, lesquelles seront conduites par un caniveau en maçonnerie jusqu'à la rivière. A l'entrée de la gargouille sera placée une grille , pour éviter que les portions de boyaux ne soient entraînées dans la Seine , ce qui offre un spectacle dégoûtant pour les habîtans qui bordent ce fleuve.
Èd.^. ,JU
(85) i Chaque soir, au moment où les ouvriers quittent l'ouvrage , ils devraient terminer leur journée par le lavage de l'atelier, et laisser au moins deux croisées correspondantes ouvertes. Notre procédé admis, la fermentation ne sera plus nécessaire, et à chaque instant l'air pourra être renouvelé sans que pour cela la marche des opérations soit ralentie ; avant le lavage donit nous venons de parler, les immondices, morceaux de boyaux , etc. , seront enlevés dans une brouette faite exprès, et déposés dans une fosse dont nous parlerons dans la suite.
A côté de l'atelier , le sol sera creusé de 4 ou 5 pieds dans un espace de lo pieds sur i6; cette pièce sera destinée pour la désinsufflation , et l'humidité qui se concentrera dans cette espèce de cave, servira à humecter convenable»
ment les boyaux pour les disposer au soufrage.
A côté sera construit l'escalier, et après , l'espace sera ouvert pour remiser les voitures, placer des tonneaux vides, baquets ou autres ustensiles , etc.
Au premier, seront des chambres pour le fabricant, ses ouvriers, et le magasin pour con-server la marchandise fabriquée; au-dessus, le grenier pourra servir de séchoir pendant l'hiver ou en temps de pluie.
Une pompe sera établie près de l'atelier, et
pourra fournir de Teau pour laver la cour , qui doit être pavée et avcûr une pente qui porte ses eaux sik* le caniveau.
Le séchoir sera vaste et f ara suite à la cour ; sur chaque piquet seront incrustées quatre plaques d'ardoise pour empêcher les rats , qui sont en grand nombre dans les boyauderies , de grimper sur le séchoir, et par conséquent de ronger les boyaux.
A Textrémité du séchoir ou aufond du jardin, se trouveront quatre fosses de 6 pieds carrés , pour y placer les déchets et matières fécales; chaque jour, la litière de l'écurie formera une couche, ensuite les immondices et ainsi de suite. La fosse presque pleine, on la couvrifra d'un pied de terre. Au bout d'un an , elle sera vidée et fournixa un excellent terreau : lorsqu'une fosse est remplie, on passe à une autre et successivement. A coté , sera construite une écurie pour trois ou quatre chevaux avec gre< nier à fourrage au-dessus.
Non loin delà, on établit lesoufroir, qui, étanlt de 6 pieds carrés, sera assez grand pour une exploitation de trois c^its bœufs par semaine ; la porte fermera le plus exactement possible.
A coté pourra être construit un fourneau pour la fonte des suUTs , et sur le modèle de ceux qui sont usités pour ce travail.
Si le fabricant joint les' deus parties de son art, c'est-à-dire la fabricatipn des cordes à boyaux et celle des boyaux soufflés , une ou deux pièces de plus au rez-de-cbaussée lui seront nécessaires; mais il faudra qu'elles soient éloignées de l'atelier où se fait la fermentation des boyaux de bœufs , attendu que ces exha- , laisons font tourner l'intestin de mouton, selon l'observation des ouvriers. Kotre procédé ad mis, les deux fabrications pourront se faire dans le même local ; dans l'un ou l'autre cas , la propreté la plus soigneuse est désirable, «t si lelabricant y tient la main, nous jxe doiitoas pas qu'avec les modifications que nous avons eX' posées , il ne puisse exercer sa profession sans gêner personne , et à la satisfaction de l'autorité qui veille sur la salubrité publique.
Mais avant comme après le déplacement si désirable dont nous avons parlé, leboyaudier devrait être soumis à une surveillance que nous nommerons de police sanitaire. £Ile ne lui paraîtra gênante que dans les premiers momens; une fois l'babttude contractée, U en éprouvera le premier les heureux effets: il serait obligé de se conformer en tout point à l'instruction ci -après?
déjà. Le pavage sera fait sur chaux et ciment , soit avec des briques à plat, des pavés degrés, ou des dalles de pierre ; dans tous les cas , offrant une pente douce pour l'écoulement des eaux* On veillera à ce que cet écoulement existe aux environs de la fabrique , afin d'éviter les mare^ d'eau , parce que celle-ci étant chargée de matières animales, se putréfie avec facilité. L'atelier devra être aéré- Chaque jour, avant lo heures du matin, les boyaux des bœufs tués la veille devront être enlevés des abattoirs , sous peine de punition.
Si le fabricant a une forte exploitation, il les enlève dans une charrette; elle devra être construite de manière à ne point laisser filtrer le liquide. Ainsi supposons une plus ou moins grande caisse en bois de chêne, ayant son couvercle et offrant une séparation au quart environ, pour contenir les intestins de moutons, si le fabricant confectionne en même temps des cordes ; cette caisse sera doublée avec des lames de zinc ou d'autres métaux , soudées ensemble, attendu que le bois s'imprègne des matières animales, et exhale ensuite une odeur infecte. Cette précaution ne devra pas empêcher de brosser et laver à grande eau , chaque jour , ladite caisse et la charrette. Si l'exploitation est moins considérable ^ les boyaux seront enlevés
(89) dans des hottes de boîs blanc résineux avec couvercle : arrivé à l'atelier , le boyaudier devra les laver, et les tenir pleines d'eau jusqu'au moment de s'en servir de nouveau.
Parvenus à la fabrique, c'est-à-dirê avant midi du même jour , les boyaux de bœufs seront jetés dans une grande cuve avec suffisante quantité d'eau, et immédiatement lavés. En les rétirant de cette cuve ou baquet , et toujours dans la même journée , ils seront dégraissés , ensuite retournés , mis en paquets et placést dans les tonneaux. On versera sur cinquante boyaux grêles de bœuf deux seaux d'eau contenant une livre et demie d'eau de Javelle faite avec la soude ; on laissera séjourner pendant la nuit. Si les boyaux ne trempent pas assez, on peut ajouter un seau d'eau en remuant bien le tout.
Sitôt le dégraissage effectué, les morceaux de suif seront içamassés et mis dans un baquet plein d'eau, contenant une demi livre d'eau de Javelle à base de soude sur six seaux d'eau ; le suif, après ce lavage, sera étendu de suite sur des claies pour le faire sécher promptement.
Immédiatement après le dégraissage , les déchets de boyaux seront enlevés , mis dans la fosse, recouverts de fumier dans la journée, et l'atelier lavé à grande eau. Dansl'été^ les croisées
qu'on aura préalablement mêlé avec 2 onces d'eau.
Le dimanche matin , l'atelier sera aéré et le fourneau enlevé. Les ouvriers pourront faire leur toilette, en se lavant avec de l'eau contenant une livre d'eau de Javelle à base de soude pour dix seaux d'eau. Cette eau , outre l'avantage de les débarrasser de l'odeur dont ils se trouvent imprégnés , décrassera leur peau trèsexactement et leur santé n'en sera que meilleure.
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DES CORDES A BOYAUX
La définition que nous avons donnée de l'Art du Boyaudier dans la première partie de ce Mémoire, est plus rigoureusement exacte pour la fabrication des cordes à boyaux. Ici la membrane musculeuse doit être entièrement débarrassée des membranes péritonéale et .muqueuse, tandis que, dans la préparation des boyaux de bœufs , il reste environ les deux tiers de la membrane externe , qui est très-adhérente et très-ténue , ce qui fait qu'elle n'est pas nuisible. Elle resterait même tout entière sans diminuer leur bonté , si la partie qu'on enlève ordinairement échappait à l'instrument pendant le- dégraissage . Si même on cherche à enleVer la totalité de cette men^brane, en travaillant les boyaux de bœufs comme ceux de moutons, pour la fabrication des cordes, les intestins de bœufs ne tiennent pas le vent , et ne peuvent point être livrés au commerce.
Dans cette partie de l'Art du Boyaudier, c'està-dire dans la fabrication des cordes ; nous au-
(95) 3^. Corde pour les chapeliers , dite d'arçon* 40. Corde pour les horlogers.
5^. £t la Corde à instnanens de musique.
Corde pour tes rémouleurs , dite des Lorrains,
Les cordes des rémouleurs , polisseurs , etc. , se foat avec des boyaux de, cheval débarrassés delà membrane muqueuse par la fermentation ^ comme nous l'avons indiqué dans la première partie de ce Mémoire. Le boyau £étide est pris par un des bouts , dans lequel on feit entrer une boule en bois , fichée au bout d'ua piquet scellé sur un établi* Â la suite de cette boule sont quatre lames tranchantes: ou , pour rendre l'explication plus claire, qu'on se représente un couteau rond k quatre lames ^ surmonté d'une boule enbois^On tire également le boyau avec les deux mains , et au fur et à mesure il se coupe en quatre lanières égales* On prend quatre, six ou huit lanières, suivant qu'on veut fiiixe la corde plus ou moins épaisse ; on attache nar un nœud particulier les Lanières à un double bout de ficelle préparée exprès, et qu'on nomme lacet; on passe le lacet dans une cheville introduite dans un trou pratiqué sur un poteau fortement scellé. A une distance de 3o pieds, se
(96) irouveun semblable poteau av«c des chevilles, sur l'une (lesquelles on passe les lanières. On se rapjM'odie du premier poteau, et l'ensemble des lanières est attaché à un nouveau lacet qu'on enfile à la cheville dont nous avons déjà parlé. Les ouvriers désignent ce premier travail par le mot ourdir. On coupe les lanières , on les attache de la même manière qae ci-dessus , si elles sont assez longue* , ce qui arrive presque toujours, attendu que les bouts sont recousus par de la filandre , après les avoir coupés préalablement en biais et disposés de manière que la couture ne fasse pas épaisseur inhale ; si elles sont assez longues , disons-nous , on fait une seconde longueur, jusqu'à ce qu'enfin le boyau soit tout employé. On les cheville entièrement garnies.
Sitôt l'ourdissage fini , l'ouvrier place convenablement le rouet , et passe dans le crochet de l'émerillon la ficelle qui tend la corde ourdie;
(97) la corde. Celle-ci ne diminue pas en longaeuf par la dessicâtion , attendu que toujours elle est ramenée à la même dimension par les che-* villes ; mais par le tordage et la dessicâtion , elle diminue beaucoup en épaisseur : après le premier tordage , elle est de la grosseur du doigt.
Quelques heures s'étant écoulées, on remet les cordes au rouet, on les tord de nouveau.
Douze ou quinze heures après, on les prend l'une après Pautre, on enfile le lacet à une cheville qu'on tourne dans la main , le rouet n'étant pas ordinairement assez solide. Ce tordage opéré, on les frotte avec une corde en crin qu'on humecte avec de l'eau et dont on fait un paquet , qui les entoure et qu'on tient entre les mains : cette opération est nommée ètricher. Un autre tordage est fait trois heures après, et on étriche fortement encore après avoir remis les cordes à la cheville et celle-ci au poteau.
Si la corde, suffisamment séchée et tordue^ n'est pas bien unie , on la polit avec de la peau de chien ; mais si l'on a passé la corde de crin assez de fois , cela devient inutile. La corde est séchée tendue; oh ne la passe pas au soufre habituellefnent. Bien sèche , on coupe les deux bouts près du lacet, et on la ploie en rond pour la livrer au commerce.
Cette corde a ordinairement 3o pieds de long;
(98) mais le laboratoire daus lequel nous avons opéré ne nous a permis d'en faire que des longueurs de 1 5 pieds. Quelles que soient les dimensions , le mode d'opérer est le même.
Au moment où l'ouvrier qui fait les cordes dont nous venons de parler reçoit de Yécarisseur les intestins du cbeval , de l'âne ou du mulet, ils sont déjà en pleine putréfaction : en les recevant, l'ouvrier devra les laver pour les débarrasser des matières, les retourner, et les mettre macérer pendant la nuit dans un tonneau contenant deux seaux d'eau mélangée avec une livre '•l>i """■'» il* em-iAo id^iiin Catta miin_ tité pour et n'augi 10 centii
Le len le moyen baquet d et eu file nera le p
Si cett main, il cond tor publique pidemeni après le parler.
Des opérations préliminaires que les intestins de moutons subissent avant la confection des cordes ordinaires.
Les boyaux de mouton retirés du ventre de ranimai encore chaud, on en fait sortir les matières fécales , et du produit de chaque ventre on forme un paquet. Dans cet état, ils sont livrés au boyaudier; quelquefois il les reçoit sans être vidés : dans ce cas ils ne peuvent être utilisés que pour la corde à raquette , attendu que les matières séjournant dans les intestins les font fermenter, et prendre une couleur qiïi persiste lorsque la corde est fabriquée.
Les paquets sont apportés à la boyauderie, et là déposés dans un baquet , dénoués et passés à la main pour les mettre dans un autre baquet avec de Teau : cette manœuvre se nomme assir le boyau. Les morceaux de suif qui ont pu rester sont enlevés en même temps ; ils sont peu considérables ; les petits bouts de chaque intestin sont mis sur le rebord du baquet, et ensuite noués ensemble : ceci est essentiel pour l'opération suivante. On laisse tremper le boyau pendant un ou deux jours pour pouvoir détacher les membranes péritonéale et muqueuse.
L'eau est changée plusieurs fois pendant cet espace de temps.
Dès le lendemain , on prend le paquet Je boyaux fioués, qu'on pose sur un banc incliné, dont la partie inférieure porte sur te baquet ; on gratte avec le dos de la lame du couteau un ou plusieurs intestins. Si le boyau est assez avancé , cet instrument déchire une moitié environ de h gueur de Z le boyau, cette mem longueur i la filandre la doublar casse. Cet chose dign à l'enlevei plus gross elle' se déi en retirer i de longue) le tube in gueur, du ■vrai, comi nous pas 1 plus gran( large de rapproché la roembi
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fibres sont plus rapprochées , et tirant, ces fibres, étant plus fortes que celles qui suivent, les entraînent dans toute la longueur. Outre la force, la disposition des fibres y est pour quelque chose ; car en enlevant la péritonéale par le bout d'intestin le plus large , la portion de membrane péritonéale va toujours en diminuant de largeur jusqu'au moment où elle se rompt.
La filandre s'emploie pour coudre les boyaux , elle remplace le fil ; de plus on l'utilise pour faire la corde à raquette, comme nous le dirons plus loin.
Sitôt la filandre enlevée^ les boyaux sont remis dans des baquets qu'on remplit d'eau de puits. Le lendemain, on les ratisse sur le banc incliné ; ils trempent d'un bout dans l'eau du baquet , l'autre bout est tenu de la main gauche , et de la main droite ou tient un couteau don| la lame est arrondie par le dos, et pèse sur le boyau en tirant plus fort à droite. L'ouvrière tient ordinairement trois ou quatre bouts de boyaux; on nomme cette opération curer le boyau. Au fur et à mesure du ratissage , la partie nettoyée est amoncelée sur le hayt du banc , qui est long de 4 pieds et de i o à 1 2 pouces environ de largeur. Les boyaux, tirés par la main gauche, glissent sur la planche de ce banc sans tomber sur les côtés , parce qu'on a pratiqué
à son bout incliné un creux arrondi en forme de croissant (i).
Après cette opération , les boyaux sont rais dans l'eau, et le lendemain celle-ci est remplacée par une solution de potasse, que les ouvriers préparent comme il suit :
*■ ■■ ■ 1. ■■■ III I ,1 ■ !■ ■■■ ■! I a
(i) Les plus gros bouts sont coupés par le boyaudier , de la longueur de 8 pieds environ , qu^il lave avec soin ^ et dont il fait des paquets de cent morceaux , qui lui sont payés 3 ou 4 francs par le cbarcutier : ils servent à faire des saucisses.
Pour expédier au dehors les boyaux de moutons, Pouvrier les sale , et cette opération est bien simple : il prend le boyau ratissé j coupé de la longueur convenue , et non lavé ; il en réunit une douzaine ou davantage , qu^il tourne en rond pour en former une espèce de galette y qu'il pos& snr une couche de sel marin ; il recouvre le paquet de ce même sel , et met successivement ime couche ^e bpyaux et une couche de sel de cuisine. Après quelques jours y la saumure est décantée et les boyaux emballés avec un peu de nouveau sel.
On peut aussi sécher les boyaux ratisses , pour en fabriquer des cordes dans une saison favorable. Nous ignorons si on peut en faire de bonnes cordes à instrumens, mais nous en avons vu préparer des cordes à fouets. Il faut mettre les boyaux à sécher sitôt le ratissage opéré , et sans les passer à Peau. On réunit un ou plusieurs intestins, qu'on double et qu'on accroche à une corde exposée à l'air. On expose les paquets à la vapeur du soufre , ensuite on les conserve dans un lieu sec.
iftA
( io5 )
Un seau d'eau de fontaine de 1 4 ou 1 5 litres est mis dans une tinette ou terriùe de grès , on verse dessus 4 onces de potasse et 4 onces de perlasse. Les ouvriers ignorent que ces deux sous-sels sont la même substance de qualité différente. La solution opérée , ils laissent déposer , et déterminent si cette eau est trop forte ^ par l'action qu'elle exerce sur la peau de leur main ; ils ajoutent de l'eau s'il le faut. Quand elle est au point convenable, ils en versent une quantité suffisante sur les boyaux ; on les change trois ou quatre fois de cette eau potassée, en laissant agir chaque fois quelques heures , et en passant au dé une ou deux fois , selon que l'intestin est destiné pour telle ou telle espèce de corde. La plupart des ouvriers croient plus convenable de préparer deux sortes d'eaux de potasse, la seconde avec la perlasse seule, qui, disent-ils, rend le boyau plus sec : ils ont observé que si l'on employait cette dernière solution seule, la corde est trop sèche, et se casse, disent-ils , plus facilement.
L'opération de passer au dé se ùàt en prenant un des bouts du boyau, le pressant contre l'ongle ; celui-ci est remplacé par un dé ouvert en cuivre, qui aif fur et à mesure qu'on tiré, ratisse sur le boyau et le débarrasse de plus en plus des corps étrangers à la membrane muscu-
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lense. Pour lâ corde à instrumens, par exemple, on passe au dé bien plus de fois que pour les autres cordes, comme nous l'obseryerons en son lieu.
Les boyaux , passés suffisamment au dé et à la potasse, sont triés, les plus gros et les plus longs pour la corde de chapelier , qui doit être sans nœuds ni coutures ; la seconde qualité pour la corde à fouet; la plus inférieure pour la corde à raquettes. Si la quantité nettoyée pré- S3nte de beaux boyaux fins et très-blancs, on les met de côté pour la corde à instrumens ; mais cela n'a pas toujours lieu, parce que peu ,d'ouvriers savent faire cette qualité.
Les autres préparations se rapportent à chaque espèce de corde, et en décrivant leur mode de fabrication nous les exposerons.
Corde à raquettes.
Les boyaux de moutons de qualité inférieure, soit qu'ils aient subi les opérations par la potasse, soit qu'ils* aient été bien lavés et dégorgés dans l'eau de puits seulement, sont coupés en biais, s'ils sont en plusieurs morceaux, et cousus étant mouillés avec de la filandre, en ayant soin de mettre un biais supérieur et l'autre inférieur , afin d'éviter que les coutures rendent la corde inégde. Gela opéré et le
^ «ip-- ^ —
^s^gJÊÊ^^
( i«>5 ) boyau ne faisant qu'une seule longueur^ on ourdit comme nous l'avons déjà indiqué; ensuite on réunit uii, deux, trois ou quatre boyaux qu'on attache à un lacet; on continue à les attacher de la même manière, en mettant chaque fois un lacet ; à la cheville opposée à ce lacet l'intestin fait deux tours pour l'empêcher de glisser. Les attaches étant terminées , l'ouvrier prend un des lacets, le met au crochet de l'émérillon du rouet ; il en place même deux ou trois, autres, et donne quelques tours de manivelle. Le tordage fait diminuer la corde , mais l'ouvrier la ramène en tirant par le lacet, qu'il enfile k la cheville supérieure. Quand celle-ci est garnie , il promène sa main en pressant la corde à partir du rouet , pour faire sortir l'humidité , et faire qu'elle soit tordue également dans toute sa longueur : une ou deux heures après , il les remet au rouet, et passe la corde de crin.
Après que le tordage est effectué et que la corde est convenablement étrichée^ on la met en couleur ; et voici comment les ouvriers s'y prennent : une des chevilles qui enfilent les lacets est enlevée; la corde est ployée à Tentour, on la réunit avec la cheville opposée, et on laisse tremper la corde dans du sang de bœuf pendant quelques minutes; on la tord de
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nouveau jusqu'à dessication complète; quel** quefois on ]a passe une seconde fois au sang de bœuf; il arrive aussi fort souvent que les boyaux sont mis en couleur avant le tordage ; dans ce cas , on met les boyaux tremper dans le sang de bœuf' avant Tourdissage. La corde tordue est ensuite polie avec la corde de crin , suffisamment séchée; on coupe les bouts, et on la jiloie en rond : dans cet état, elle est propre aux usages auxquels on Ta destinée.
' Pour les qualités inférieures de corde à ra*-quettes, on met un boyau seul et deux ou trois filandres, et on opère de la manière que nous avons indiquée.
Corde à fouets^
Les boyaux de moutons préparés à la potasse, et mis de côté pour la corde à fouets, sont pris par l'ouvrière , les bouts coupés en biais et cousus avec de la filandre , toujours de façon que les coutures ne fassent pas épaisseur inégale. On ourdît la corde et on tord chaque bout séparément, car il est rare qu'on fasse de la corde à fouets à deux brins ou boyaux. On la soufre une ou deux fois. Quelquefois on la met en couleur, soit en noir, rose ou vert. Les boyaux prennent bien la teinture. Le noir se donne avec l'encre ordinaire; le rose avec
( I07 ) l'encre rouge , que l'acide sulfureux fait virer au rose ; le vert par la couleur de cette nuauce ^ que les marchands de couleurs vendent aux boyaudiers.
Les soins pour la fabrication de ces cordes sont plus grands que pour la corde à raquettes^ mais moindres que pour celle des chapeliers.
Après l'avoir bien polie à la corde de crin , on la laisse sécher , on la coupe par les bouts , et on la ploie par grosses pour la livrer aux fabri* çans'de fouets.
Corde pour les chapeliers , dite d'arçon.
Les boyaux de moutons les plus longs , les plus gros, après avoir été passés convenable -^ ment à la potasse , sont ourdis par quatre j six , huit , dix ou douze , selon la grosseur dont on veut faire la corde , qui est ordinairement de i5 à 1^5 pieds de long. Pendant et après l'owrdissage , on place sous la longueur de la corde une caisse longue, de i8 à 26 pouces de large, ayant à l'entour un rebord de quelques pouces ; elle doit être très-propre , étant destinée à empêcher le boyau qui traîne de se salir : on la nomme le rafraîchi.
Cette corde ne doit avoir ni coutures ni nœuds ; aussi l'ouvrier, en ourdissant, double les boyaux, met un lacet ^ux bouts réunis, qu'il
place à la première cheville ; il tire les boyaux doublés , et si dans la longueur il s'en trouve qui n'arrivent pas à la seconde cheville, il prend un bout de boyau qu'il passe dans celui qui est trop court , et double le bout pour arriver à ladite cheville : s'il y en a plusieurs, il agit de la même manière ; enfin il les attache à un lacet, qu'il place sur la cheville. Ce travail j
fini , il applique au rouet et agit comme pour les autres cordes, en étrichant avec le plus grand soin et à plusieurs reprises chaque fois qu'il tord de nouveau. A demi séchées , ces cordes sont soumises deux fois à la vapeur du soufre. Après chacune de ces opérations, la corde est tendue, e/ncA^^, en arrosant la corde de crin avec assez grande quantité d'eatt de potasse. On la laisse sécher tendue , ensuite on la coupe et ploie comme il a été déjà dit.
Corde pour les horlogers.
Cette corde à boyau doit être extrêmement mince: aussi pour la faire prend-on des intestins très-petits, bien travaillés par la potasse, ou le plus souvent des bojaux coupés en deux par un couteau approprié à cet efFet. C'est une espèce de lance surmontée d'une boule en plomb ou en bois. Cet outil est placé sur le bout d'un établi , et on tire avec les deux mains
également le boyau, dans lequel on a introduit la boule. Le boyau mouillé se coupe assez régur lièrement en deux lanières , qui tombent chacune dans une terrine. Il est inutile de dire que chaque main w^ une lanière , et que les deux marchent en même temps.
Les horlogers Èe servent aussi de cordes de diverses grosseurs, et contenant un plus ou moins grand nombre d'intestins : on les hrbrique comme les cordes à instrumens dont nous allons parler , mais avec beaucoup moins desoins.
Cordes à instrumens.
11 est reconnu de temps immémorial que les cordes à instrumens préparées en France par d'habiles ouvriers , sont aussi bonnes que celles qui nous viennent d'Italie , excepté cependant les chanterelles 9 que nos fabricans ne sont par^ venus à faire aussi bien qu'en très-petite quantité; ce qui tient à la nature des boyaux de moutons , qui à Paris proviennent de trop grands animaux. Les chanterelles nous forcent donc à être tributaires de Naples , et tous les efforts qu'on a faits jusqu'à présent pour nous affranchir de ce tribut ont été sans succès. Quand on a pu en faire quelques-unes de qualité égale, on n'y est parvenu qu'en choisissant sur une
très 'grande quantité de boyaux , et en prenant les plus minces.
Nos fabricans ne vendent que les produits de leur industrie. Le commerce français ne fait venir dltalie que des chantereTOs , qui arrivent par paquets de trente cordes ployées dans du papier tellement huilé, qu'elles nagent pour ainsi dire dans ce liquide; et les luthiers ne peuvent se procurer les cordes que chez les marchands qui les tirent dltalie , ou chez les fabricans. Il nous paraît évident d'après cela, que les consommateurs ne peuvent employer (en bonnes cordes) que des chanterelles de Naples, et que toutes les autres cordes dont ils se servent sortent de nos fabriques. Cependant il est vrai de dire que les marchands, pour fair\& valoir leur marchandise, assurent, dans cette partie comme dans bien d'autres ^ que leur ar-^ticle vient de loin. Les musiciens peuvent bien €n être dupes relativement au prix d'achat ; mais ils ne le sont pas relativement à la qualité, puisqu'ils ont ce qu'on connaît jusqu'à présent de meilleur. \
D'après ce que nous venons de dire, nos recherches doivent principalement se porter sur les chanterelles ; il nous faut surmonter cette grande difficulté , contre laquelle tant d'artistes ont écholié; savoir, de faire à Paris des chan>-
terelks aussi fortes , sans être plus épaisses, avec des toyaux trop gros, tandis que les Napolitains se servent des intestins de moutons beaucoup plus petits. Avant d'exposer nos tentatives , nous croyons de notre devoir d'exposer l'art du ^bricant de cordes à instrumens de musique. Kotre description différera en quelques points de celle de V£nçyclopédie ; ce qui provient de plusieurs opérations simplifiées et des améliorations que cet art, comme tant d'autres, a éprouvées depuis que cet immortel monu-^ ment des arts a été imprimé.
Pénétrés de cette vérité , que pour contribuer aux progrès d'un art , il faut le bien connaître , nous nous sommes appliqués à pratiquer toutes les opérations que la fabrication des cordes à instrumens exige pour leur entière confection. Nous allons les exposer successivement.'
Aux abattoirs de Paris , les bojaux grêles de moutons sont remis aux boyaudiers après avoir été débarrassés des matières fécales ; on en fait des paquets dont chacun contient l'intestia de l'animal. Parvenus à l'atelier, on les met dans un baquet plein d'eau delaSeine ;on les dénoue, et on les fait passer dans un second baguet ou terrine d'eau fraîche , en posant le plus minée bout de l'intestin sur le rebord. On continue ainsi jusqu'à ce que tous les boyaux soient pas-
(lia) séA. Alors on en fait un paquet, qu'on met tremper dans l'eau , et on change ce liquide dans la journée. Si la température est élevée , ' on essaie de les curer le soir même ou le lendemain : cette opération se fait comme nouï l'avons indiquée en parlant des autres espèces de cordes de moutons; il faut toujours qu'elle se ^sse le plus tôt possible, attendu qu'une macération trop longue diminue leur force. On se sert peu maintenant de morceaux de roseau arrondis : quelques fabricans ont conservé celte manière d'opérer ; mais on va plus vite avec le dos de la lame d'un couteau , et on déchire moins souvent l'intestin. Si l'on met à l'eau courante '■=» >>"■"•""' "'• *'•"" ^^ i"» i-i^»— »™«per dans le curage ment, et 1 Ce pre; de soin q et en se boyaux SI prépare d Dans ui remplit d' tasse, on blable vaj côté : on 3
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et on laisse ainsi déposer. Si Ton est pressé de se servir de cette solution , on y verse dessus un peu d'eau d'alun, qui la clarifie promptement , et c'est pour ce seul motif que l'alun est ajouté. Ce fait , qui n'avait pa^s été expliqué , probablement par ignorance de l'ouvrier, paraît avoir embarrassé beaucoup l'auteur de l'article du Dictionnaire encyclopédique, car il y revient souvent ; et en effet comment concevoir l'emploi simultané de l'alun avec la cendre gravdlée, si ce n'est pour produire la clarification de la liqueur par la précipitation de l'alumine ?
On met les. boyaux ratisses dans des terrines de grès ou vernissées, de manière que chacun de ces vases en contienne près de la moitié ; on les remplit de suite d'eau de potasse coupée de partie égale d'eau ; on change les solutions deux fois par jour, en augmentant leur force avec la solution de cendres gravelées , et en diminuant la dose de l'eau, et cela progressivement, de manière que les dernières eaux sont les plus fortes. Les boyaux blanchissent de plus en plus et se gonflent. Après avoir laissé macérer de trois à cinq jours, ou davantage, selon la température , on passe aux opérations suivantes.
Chaque fois qu'on change l'eau alcaline, les terrines sont placées sur une caisse de 6 pieds
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euTiron dé long, sur 18 à ao pouces de large, ayant un rebord de /i k 5 pouces; cette caisse se nomtiie rafirokhi^ et est posée sut* une table où sûr des appuis , toujours ayant une pente douce pour faciliter Fécoulement des eaux. Elle est de grandeur convenable pour tenir solidement les métiers sur lesquels les cordes sont étendues* On passe les boyaux dans une nou- Telle terrine, et on les ratisse avec une espèce d'ongle de cuivré, qu'on met au pouce de la main gaucbe, il a la forme d'un dé à coudre ouvert ; anciennement on se servait d'un pareil outil en fer-blanc , mais on s'est aperçu que le fer déchirait souvent le boyau. On applique l'index contre ce dé, tandis que de la main droite on tire une portion d^intestin qui est pressée entre le bord supérieur du dé et l'index. On continue de passer ainsi chaque boyau, et quand la terrine est épuisée, bn verse de la solution plus forte que celle d'où les boyaux sortent, comme nous l'avons déjà dit. Cette opé* ration est essentielle pour que le dégraissage de l'intestin soit parfait, et que les cordes soient de belle qualité.
Pendant cette opération l'on a devant la poitrine une planche nommée plastron^ bou^ elier^ etc« , de 1 5 a 1 8 pouces de hauteur sur un
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pied de large ; elle est armée d'ane coulisse, qui permet de la faire glisser devant chaque terrine , et elle est destinée seulement à empêcher qu'on ne soit mouillé par Féau alcaline, qui éclabousse quand on passe rapidement au dé les boyaux.
Quand on s'aperçoit que les boyaux gonflent davantage , et qu'il se présente quelques bulles à leur surface (car dans ce cas ils montent sur l'eau), il est instant de filer la corde ; autrement, on verrait tourner le boyau, ce qui arrive quelquefois , sur'tout en été : dans ce cas , les matières premières et le travail sont perdus. A une haute température, le dégraissage se fait plus facilement; mais il faut que l'ouvrier redouble d'attention, et que les lessives soient augmentées de force plus promptement : en hiver il marche avec plus d'ordre, et la confection de ses produits est meilleure. En général les fabricans de cordes à instrumens travaillent dans des locaux frais et un peu humides.
Les boyaux en état d'être filés , on décante toute la lessive dans laquelle ils nagent, on dit alors qu'ils sont au sec. D'autres fabricans les jettent dans l'eau , les lavent bien et décantent ensuite; dans ce cas, les boyaux prennent mieux le soufre, et les cordes sont plus blanches : n'est-ce pas aux dépens de leur force?
Pour filer et târminer Ia«corde , on prend un métier, espèce de châssis de a pieds de large sur 5^ieds de long; à un des côtés de la longueur /sur la, traverse sont placées à demeure un grand nombre de chevilles. Le côté opposé présente sur la traverse également un nombre double de trous faits avec une grosse vrille ^ et de manière que quand la cheville y est placée, la corde qui la tire ne la fasse pas sortir. Les boyaux sont choisis selon leur grosseur, et les bouts placés par ordre sur le rebord de la terrine de façon à les distinguer, pour les faire servir à telle ou telle grosseur de corde. Alors on prend deux, trois bouts de boyaux, ou plus, qu'on attache à une petite cheville; elle -est ensuite placée dans un des trous , et les boyaux sont portés sur la grosse cheville opposée. On fait deux tours pour les empêcher de glisser , et on vient avec les boyaux trouver le côté d'où on est parti: ils sont attachés à une autre cheville, qu'on fiche dans son trou, etf l'excédant est coupé ; ils sont très-peu tendus , parce que la corde diminue en longueur par le tordage, et que pour la ramener au trou pour placer la cheville, on risquerait de la casser; ce qui arrive souvent.
S'il y a un ou plusieurs intestins qui ne soient
pas assez longs, alors on les remplace par des. bouts qui le sont davantage, et on fait la ligature près de la grosse cheville, pour que la corde n'offre pas d'inégalités; car dans ce cas elle serait fausse.
Tout le métier étant garni comme nous venons de le dire, une ou deux petites chevilles sont mises aux crochets, si le rouet en porte plusieurs, et on donne quelques tours de roue en promenant les doigts sur la corde à partir du rouet jusqu'à la grosse cheville. On passe successivement toutes les cordes, et une fois ce premier tordage opéré, le métier est mis au soufroir avec plusieurs autres , attendu qu'on fait rarement cette opération pour un seul.
Le soufroir est établi dans un endroit humide, où l'eau ruisselle pour ainsi dire de tous les côtés ; une terrine contenant de la fleur de soufre en quantité suffisante y est placée dans l'intérieur, on l'allume et on calfeutre \ç& ouvertures; après deux ou trois heures, on ouvre le soufroir. Les métiers se trouvent dans une espèce: de buée aqueuse et acide : les cordes ont conservé leur grosseur et leur humidité; oh enlève les métiers les uns après les autres ; ils sont placés sur le rqfraichi: là on entrelace une ^ corde de crin entre chaque corde de. boyau»
on les laisse sécher ; ce qui demande plus ou moins long-temps selon la température de l'air.
Od connaît que les cordes sont assez sèches lorsqu'après avoir enlevé une petite cheville, la corde ne revient pas sur elle-même, et qu'en la tenant droite quelques pouces au-dessous , elle reste ferme sans se pencher. Si elles possèdent ces qualités, on les huile avec de bonne huile d'olives, et enfin on les coupe près des chevilles pour les mettre en rond et en paquets. Dans cet état , elles sont propres à être livrées au commerce. Elles sont meilleures quelque temps après leur fabrication , aussi ne veod-oo que le& plus anciennement faites.
Pour faire la quatrième de violon, ou toute autre grosseur de corde à boyau entourée de fil métallique, on prend une longueur d'environ
( "9 ) 5 pieds , quV>ta adaj^te par tm bout au crochet du rouet ; Vautre bout eit attaché à la boucle d'uD émerillon tournait ^ lequel fait tendre la corde par le moyen d'Un poids suspendu à une ficelle , qui passe $ur une poulie pour Tenir se lier à Fémerillon. L'ouvrier prend le bout de son fil, et le passe au bout de la corde près de 1 émerillon. Un ouvrier tourne le rouet d'une tnanière égale , la corde fait tourner Fémerillon ; l'ouvrier la soutient de la main gauche , et de la main droite dirige le fil métallique sur la corde , de façon à ce qu'il soit légèrement pressé et qu'il s'applique dWe tnanière égale. Ce travail se fait avec promptitude et avec la plus grande facilité; cependant on pourrait le rendre encore plus simple au moyen d'une mécanique qu'il nous semble facile d'établir. Pour couvrir une corde k boyau de fil métallique, il faut prendre la corde non soufrée et avant d'être huilée.
Le secret des plus habiles ouvriers consiste dans leur habitude du travail , dans l'observation journalière de l'état du boyau pour lui donner la lessive plus ou moins forte, un tordage et retordage plus ou moins considérable » fît d'atréter le soufrage à point; enfin de diriger la corde dans toutes ses préparations d'une
( lao ) manière convenable. Ce sont autant de moyens que l'expérience donne, mais qui ne comportent pas une description.
Si l'on consulte ces ouvriers sur la fabrication des cbanterelles, ils répondent : Cest une chose impossible ; nous avons essayé souvent et toujours en vain ; Tespèce de moutons qui se consomment à Paris ne permettra jamais de faire des chanterelles aussi fines que celles qu'on fabrique à lïaples-, où les boyaudiers ont les intestins des moutons du pays, qui sont trèspetits.
Malgré ces assurances désespérantes , nous avons cm devoir entreprendre. des expériences, persuadés, comme nous le sommes, que les savans qui ont rédigé le programme du prix proposé par la Société d'Encouragement ne pouvaient demander une chose impossible : la suite prouvera si -nous avons été trompés dans la confiance qu'ils nous ont inspirée.
INous avons pris un morceau de véritable chanterelle de iNaples , et l'avons mis tremper dans de l'eau de potasse très-faihle , afin de pouvoir la pénétrer , vu que cette corde était trèshuilée. Au bout de quelques heures, elle avait gonflé,~et nous sommes parvenus à séparer les trois intestins dont elle était formée ; après plu-
sieurs tentatives nous avons pu, au moyen d'un tuyau de plume , souffler un de ces morceaux de boyau , et nous avons observé qu'en effet la capacité est bien moindre que celle de l'intestin de nos moutons , et qu'il est extrêmement fin et propre. Au premier aspect^ on serait presque porté à croire que c'est l'intestin de tout autre animal que le mouton. Cette sorte d'analyse mécanique a fait naître en nous une foule d'idées pour tenter divers procédés pour la fabrication des cordes à instrumens , nous en relaterons la partie que nous croirons devoir intéresser les savans. Nous avons pensé sur -tout qu'outre la petitesse des boyaux , les Napolitains pouvaient bien aussi avoir des manipulations particulières ou des agens chimiques , au moyen desquels ils font rentrer pour ainsi dire le boyau en luimême : nous avons cherché à les deviner ou à y suppléer.
Nous avons pris des boyaux de nos moutons
et à l'époque de l'année où on tue les plus gros,
I c'e^-à-dire en mars" et avril iSaa (i). Après les
(i) C'est sur-tQut dans les mois qui^ par leur température , sont les plus propice^ à la fabrication des cordes à instrumens^ qu'elle pourra s'effectuer , comme on peut en juger par Pexposé suivant :
£n janvier et février j on aura des moutqns cliampe-
avoir ratisses au couteau conune il a été dît , nous les avons placés dans trois terrines par égale quantité.
La première terrine a été traitée par des eaux de potasse seule, àr force progressive , comme nous l'avons déjà décrit.
La seconde avec de l'eau de potasse «t de cendres gravelée», selon la méthode usitée.
nois, qui pèsent de 36 à 4o livres. Les autres sortes qu'on tue pendant ces deux mois pèsent de 4o à 70 livres.
En mars et avril, ceux des Ardennes, qui, il est vrai, urÎTent en petite quantité , ra leur prix trop élevé ; ils pèsent de 3z à 40 Hvres. Les bouclier* trouvent plus davantage à tuer ceux dits kollandaia et allemands, qui pèsent de 5o k-jS livres, les droits d'entrée se payant par tête , et non d'après le poids de l'animal.
En mai , ceux de Valliére ou du Bocage , et ceux de Berri , de 38 à 36 livres. .
En juin, ceux des alentours de Paris , de3oà 49 livres de poids.
En juillet , août , s^tembre y les moutons de la Sologne, du Perche et dci l'Anjou : ib sont du poidf de 3o à 45 lÎTces.
En octobre , novembre et décembre , les plus petits et les plus maigres de l'année. El c'est dans ce trimestre qu'on pourra , nous croyons , espérer des chances certaines de snccès pour la fabrication des chanterelles. On verra plus loin que nous avons réussi dans tine saison moins favorable.
oïDee latsaieac ud urutt oeaucoup pius ion pendant cette opération. Dt; reste ils présentaient le même aspect que ceux des autres terrines , seulement ils se tenaient plus au fond du liquide et gonflaient moins ; ils étaient aussi blancs.
' Les boyaux airivés à point pour filer la corde, le métier a été garni; la corde convenablement fendue et tordue, avec une foule de minutieuses attentions peu intéressantes à décrire y peut-être utiles néanmoins pour la réussite, et que nous devons à notre première idée de souffler le boyan de la corde de Naples.
Dans cet état, le métier a été mis au soufiïiir, que nous avons fait construire comme suit :
quatre montans en bois de cbêne de la hauteur de 4 pieds et demi , avec des travei'ses de 5 pieds
laire éparpiller la vapeur ae souire en merae temps. Toute la vapeur d'acide sulfureux est concentrée dans cette espèce de caisse et ne peut s'échapper , le couvercle et la porte étant entourés de bandelettes de papier collé.
Au bout de quelque temps , nous avons entendu plusieurs cordes casser : cet accident n'est pas du à la vapeur du soufre, mais bien k la chaleur trop vive; ce qui ne nous empêchera pas d'examiner la force comparative des cordes soufrées ou non soufrées.
Après deux heures d'exposition à la vapeur
que daos les arts ce qui paraît le plus insignifiant, peut quelquefois n'être pas à négliger. IN'otre soufroir était placé au milieu d'un laboratoiresec et aéré. Dans les opérations suivantes, nous Tavons chargé d'humidité , et nous avons réussi à faire des cordes très-blanches (i).
Jusqu'ici nous sommes , à très-peu de chose près, arrivés à résoudre le problème que nous nous sommes proposé ; savoir , de faire avec de gros boyaux de petites cordes. Celles que nous avons . obtenues contiennent trois intestins , et sont infiniment moins grosses que par le procédé usité jusqu'à ce jour : elles ne sont pourri) feut-étre MM. les commissaires auraient-ils &it Ime chose u^ en consignant dans leur rapport que nous avions opéré dans iin laboratoire , et non dans on atelier de boyaudier ; cette vérité aurait sans doute été un motif pour engager tes chimistes à se livrer à des recbercbes sur lu fabrication des cordes à instrumens , art qui ne sera perfectionné d'une manière complète qu'avec, le «ecours de cette acïence , et sur lequel on peut croire ne pouvoir expérimenter que dans une fabrique.
tant pas aussi fines que celles de Napks ; malgré oda, Doos trotiTfHis en elles nn motif qnt noos encourage à tenter de nourdles expëriences.
Koos sonnnes intiraenient convaïncns qu'en dioisissant les intesdDs des petites espèces de montons qu'on tue à Paris, nous parviendrons à obtenir des chanterelles an moins aussi bonnes que celles de Naples, et qni conserveront mieux la note. On pourra en juger par les échantillons qui accompagnent ce mémoire , et qui sont le résultat d'opérations subséquentes. Une des cordes de notre premier essai a été remise au musicien, il a dit: C'est une petite seconde que tous me donnez, elle ne pourra servir de chanterelle; mais lui ayant assuré qu'au violon elle monterait au ton convenable avec facilité, il l'a placée à l'instrument, et il a observé en effet que cette corde , tendue pour la première fois baissait moins vite de ton , une fois arrivée au diapazon de l'Opéra. Sur notre prière, et encore après l'avoir maniée entre ses mains humides, il l'a tendue de manière à arriver à quatre tons au-dessus du diapazon : alors elle a cassé. La partie restante, remontée sur l'instrument, a été tendue à un tonde moins, c'est-à-dire à trois tons au-dessus du diapazon de l'Opéra; arrivée là, elle a cassé: l'humidité
Texamen , l'air était chaîné de plus d'humidité que deux jours avant ; vingt-quatre hcuresaprès cet examen , l'instrument a été examiné de nouveau et la trop grosse chanterelle s'est trouvée juste.
Les intestins de chien et de chat ne présentent rien de remarquable dans leur préparation particulière, pour en faire des cordes. Celui de
(i) NottSKTona le nUtUisur da n«pM4tremiitîcjen,et cela noua oblige à mioncvr 4 ç«tto aorte d'exAmen y que la Société d'Encoungement voudra bien fure exAcuMr. Quant k noua , les forcea comparativos dei dÏTertes chanterelles que noua aurona fabriquéea , «n prenant pour point de comparaison cellea de Naploa de mémea ilimonaiona^ noua aaiTiront à établir leura qualités réciproquea.
ceux que nous nous sommes procuré; nous en avons fait des cordes à deux et trois boyaux, elles paraissent solides et nous croyons qu'elles doivent être justes.
Nous nous sommes procuré aux abattoirs les boyaux de trente moutons, dont nous n'avons pu connaître te poids : environ les deux tiers étaient moyens, les autres assez gros; nous les avons traités de trois manières différentes, avec des modifications de détail que l'étude des sciences exactes nous a^uggérées , et cea expériences ont été faites avec le soin dont nous pouvons être capables, sans toutefois qu'elles comportent plus qu'une intelligence ordinaire ; elles peuvent être exécutées par un ouvrier soigneux;, oo obtiendra les mêmes résultatSt
forces; et ce tajileau prouvera jusqu'à quel point iious avons réussi.
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Si l'on veut examinerlea cordes à instmmenSr il feudra, suivant nous, à finesse- égale et au même nombre d'intestins, mettre la corde sur riostrameut , savoir combien de tours il faudra donner à' la cheville pour arriver au dia^azon de l'Opéra. On se servira alors de l'instrument, ou on laissera la corde tendue pendant un temps donné ; on examinera la qualité du son , et on noiera de combien la corde a baissé. On la mettra au ton, et on laissera ensuite l'instrument pour l'examiner de nouveau un ou plusieurs jours après. Pendant cet espace de temps , les variations de Patmosphère devront être notées.
Ensuite ou avant il faut examiner, sur une longueur donnée , quelle est celle des cordes de même dimension qui porte le plus de poids avant de casser : car celle qui porte davantage sera celle qui monte le plus haut ; et si elle monte, par exemple,un ou deux tons déplus, nécessairement étant fixée au ton juste , elle résistera plus facilement et plus long-temps sous l'archet.
La corde la meilleure et qui doit faire le plus long usage, est celle qui change le moins d'aspect quand on la monte sur l'instniment : celles qui se ternissent et perdent leur transparence ne doivent pas résister. Les musiciens^ s'ils y ont fait attention , doivent avoir observé ce fait<
( 15= ) La corde qui arrivera plus vite au ton , qui variera moios, et qui aura le son le plus plein , le plàs sonore, et qui pour ainsi dire fera la clocbe , sera la meilleure. Il faut que le son ùt soit ni maigre , ni criard , ni faux.
. Pent-étre les musiciens ont -ils d'autres moyens pour apprécier la bonté des cordes ; mais ceux qui viennent d'être indiqués paraissent essentiels.
Pour compléter la description de l'Art du Boyaudier, nous n'aurions qu'à faire connaître la manière de préparer Ta baudruche dont se servent les batteurs d'or , et aussi celle de préparer letœcamdes moutons. D'après l'usage auquel est consacré ce dernier, il nous répugnerait de nous en occuper. D'ailleurs fe détail de ces deux fabrications n'est pas eiigé par le programme.
Cette dernière raison ne nous a pas empêchés de faire des expériences suffisantes, pour être à même de tracer succinctement 1 art de préparer la baudruche des batteurs d'or, art peu connu , et que nous n'avoins point trouvé décrit d'une manière satisfaisante dans aucun aateiir.
De la baudruche des batteurs d'or, Les bouchers , boyaudiers et charcutiers entendent par le mot baudruche l'intestin cœcum
aoune avec le suif, dont on ne peut la débarrasser «ans-qu'dle se déchire- Une fois que l'ouvrier a décolIé la portion de membnsine péritonéate qui entoure la partie fertmèe du cœcnm , il la tire , et elle suit de la longueurda s pieds'à 3-pieds et demi. Elle revient 8urelle**nièine,'on laniet à sécher. Etant sèche, elle Eessembleà>uùe ficelle: L'ouvner qai prépare la baiidrudie^prend cette membrane desséahëè , la met trèitiper dans une solution de potasse très-iitiblè. SiUfisamment humectée , il la plaoe sur une planche pour la ratisser avec le couteau. Quand ces pellicules sont bien propres et snffîsamnifint dégorgées dans l'eau , il les '^tend sw npe 'espèce de châssis eu bois de 3 à ' -4 fieds de long sur lo pouces de large; il est iocwé de;déux ntiontans assemblés par deux traverses : ces quatre morceaux de bois offrent dans leuE langueiir une rainure de 2 A 3 lighes dç large.
Pour étendre cette membrane, l'ouvrier la ■ 9 *
jl^rend dans ses mains et place sur le haut du châssis un des bouts, ayant soin que la partie de cette membrane qui était extérieure étant sur l'intestin de l'animal , soit la portion qui s'applique SOT le châssis ; il la tire en tous sens et la &it adhérer sur le bord dudit châssis ; une fcôs cela opéré , il prend une autre membrane , qu'il ^plique sur celle qui est déjà tendue, ayant soin de laisser à l'extérieur ce qu'il nomme k fleur du boyau, c'est-à-dire plaçant les deux membranes , de êiçoq que la partie qui adhérait à la membrane musculeusé se trouTS l'une contre l'autre. De celte manière , eUes se colleoC par&itement et ne font qu'un seul coi^s.
Ces deux membranes sèchent promptement, excepté les extrémités, qui sont collées sur les traverses du châssis. Quand le tout est bien sec, l'ouvrier coupe ta baudruche arec un bon couteau et en suivant la rainure dont noiu avons parlé.
Les bandes de baudruches sont ensuite livrées à un autre ouvrier pour les recouvrir de ce qu'on nomme le fond, leur donner le dernier apprêt et les couper de grandeiv convenable.
Quand l'ouvrier veut terminer la baudruche, il prend chaque bande , les colle sur uu châssis comme celui dont nous aTons parlé, mais qui
la presse pour les aplatir ; od les met en tas ou livrets , et on les livre au batteur d'or.
Ce dernier travail se rapproche beaucoup de celui qu'on est obligé de faire pour préparer le tafetas d'Angleterre.
Crùi à pécher.
Le crin à pécher n'est pas le produit de l'Art du Boyaudier. N^ous croyons, sans pouvoir l'affirmer , que cette substance provient du ver à soie. Nous pensons qu'elle est retirée des co-
( .56) coBS les plwi beaux, lesquels sont réservés pour la propag&tion de l'espèce. Quand le papillon s'est fait jour, ces cocons sont pris et jetés' dans une chaudière pleine d'eau bien chaude, oa prend une foule de brins avec un-balai de bruyère; ils s'agglutinent et ne suivent au rouet qye très-pçu, en raison du trou dont le cocon çstpercé; on soufre ces brios pour les blanchir, et on les met en paquets. L^ matière animale résineuse, qui entoure ce fil le rend imperméable à l'eau. Ces détails , nous les devons au souvenir .{Confus qui est resté dans notre esprit depuis notre jeune âge. A cette époque, par des circop^tances particulières, nous nous trouvions aux.environsd'Uzès, où l'on élève beaucoup de vers à soie; mais alors guidé» par d'autres idées nous n'avons pas apporté à ces travaux l'attention que nous y apporterions aujourd'hui.
Quelques personoes croient que le crin à pêcher se fait en prenant le ver à soie, le. brisant ei^ deux, tirant en sens inverse, et tenant chaque moitié d'une main ; ce qui lui a mérité le nom que les marchands lui donnent, de boyau de ver à soie (i) : quoi qu'il en soit de
(>) Après la remise de ce mémoire au coiicoùrs> nous avons voulu noua assurer de ce fait, M. Rcgaart , docteur en médecine et dentiste , a bien voulu nous céder des
petîti bitons ; il prend alors une gronde consistance.
& on rom.pt la tête aa ver à soie avant de le (aire macérer dans le vinaigre f le fil suit , mais en offrant l'image d'un mucus qui ne prend pas de consistance.
Ce £1 provient évidemment de la substance dont le ver se sert pour filer la soie: effectivement, en rompant la tête k cet insecte ^ on rompt aussi le vaisseau qui contient cette matière et qui vient aboutir & l'ouverture que l'on . remarque sous la lèvre inférieure ; mais cette matière, qui remplit le vaisseau dans toute son étendue, s'étend AU lieu de se rompre , et son déploiement forme le fil en question : ce n'est donc pas avec l'intestin quel'on focme ce fil, comme semble l'indiquer la dénomination de £1 de boyau de ver à soie.
Tel est le procédé à t'aide duquel j'ai préparé plusieurs de ces fils. S'il existe quelques modifications , ce ne peut être que pour donner au £1 plus de blancheur et plus d'égalité dans son épaisseur : du reste ceux que j'ai obtenus ressemblaient à ceux qui sont livrés au commeice.
Votre dévoué , etc.
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